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CONSIDERATIONS 

fui 

l*état préfent du corps politique de 
l’Europe. 





Considérations 
fur. V état préfent du corps politique de , 
L’ Europe *). , 


i. I ~ 'l.tl. C,^ . ' - • 

Jamais les affaires publi 
l’attention de l’Europe qu’à préfent. Après 
la fm des grandes guerres , la fituatlon des 
empires change, & leurs vues politiques chan7 
gent en mqme temps:: de nouveaux projets 
ü; font», de .nouvelles alliances fe traitent, & 
cha(jun eu particulier prend les arrangemens 
qu’il croit les ■ plus propres à l’ exécution de 
fes deffeins ambitieux. , , 

♦) FkêoeBjc IT â compôK cette pièce comme Prince royal 
dans l’année 1736; elle fait voir quelles vafles connoif- 
fances il avoit déjà acquifes alors. Il exide une corre- 
fpondance qu’il a entretenue avec le_ Maréchal & Minillr» 
d’État de GrurrtbÂow depuis 173a jusqu’à la mort de ce 
général eh 1739 (Ur toutes les affaires du temps, dans la- 
quelle le Miniftre lui fit pa/t.dc tout ce qui fe palToit dans 
le gouvernement, & le Prince royal lui r^sfidit par les 
réflexions Us plus fines le les plus juflest 
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4 Considérations sur le cores .. 

S’il eft digne de la curiofité d’un homme 
raifonnable de pénétrer dans les fecrets des 
cœurs, d’en approfondir les abymes & de dé- 
couvrir les effets dans leurs caufes ; il eft né- 
ceffaire qu’un prince, pour peu qu’il figure 
dans l’Europe, ait l’œir fur la conduite des 
cours, qu’il foit informé des vrais intérêts des 
royaumes, & que fa prévoyance arrache, pour 
ainfi dire, à la politique des miniftres des 
cours les delfeins que leur fageffe prépare, 8c 

•V 

que leur diflimulation cache aux yeux' dû 
public. ' . . ■ I J • i 

Comme un habile mécanicien ne fe con-' 
tenteroit pas de voir l’extérieur d’une montre^' 
I qu’il l’ouvriroit, qu’il en examineroit'les 'reC.' 
forts & les mobiles, ainfi un habile politique 
s’applique à connoître les principes permanens 
des_ cours , les refforts de la politique de cha- 
que prince, les fources des événemens ; il ne 
donne rien au hazard; fon efprit tranfcendant 
prévoit l’avenir, & pénétre par l’enchaînement 
des caufes jusques dans les fiécles les plus 
reculés; en un mot, il eft de la prudence de 
tout connoître, pour pouvoir tout juger SCj 
tout prévenir. i » . . 


Digitized byt^îoo^'^li 



TOLITI(lUE DF. L'EuROPE. .5 

Vu l’état léthargique de plufieurs princes 
de l'Europe, j’ai cru qu’il ne feroit pas hors 
de propos de faire un expofé de la fituation 
préfente où fe trouve ce corps politique: non 
point que j’aye la préfomption de me croire 
plus éclairé qu’une infinité de miniftres, dont 
les vafles connoilfances & la longue routine 
des affaires me paroîtront toujours refpefta- 
bles & infiniment fupérieures à mes foibles 
lumières ; mais fimplement pour communiquer 
mes idées au public, & lui faire part de mes 
penfées. 

Si mes raifonnemens fe trouvent juftes, on 
en pourra profiter, & voilà tout ce que je 
demande; s’il? fe trouvent peu conféquens 
& faux, on n’a qu’à les rejeter; du moins me 
ferai -je amufé en les faifant. 

’ Pour avoir une idée jufte de ce qui fe 
paffe à préfent en Europe, il faudra prendre 
les chofes de plus haut , & remonter jusqu’à 
la fource des affaires, ^ 

A la fin de la campagne de l’année 1735 
les négociations entre les cours de Vienne & 
de Verfailles prirent leur commencement; les 
opérations de guerre furent^ fufpendue?, & les 
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intérêts des deux cours, au lieu d'être déci- 
dés par l’épée, le furent par la plume. ^ Ni 
r Efpagne ni le Roi de Sardaigne n’accédèrent 
d’abord à cette négociation , & il eft à remar- 
quer que ce ne fut qu’après la chute du Sï 
Chauvelin que l’ Efprfgne y foufcrivit. 

La guerre s’étoit faite d’une manière beau- ^ 
coup moins vive au Rhin, qu’on ne la faifoit 
en Italie. L’Empereur avoit, pour ainfi dire, 
extorqué la déclaration de guerre faite pat 
les États de l’Empire en l’année 1733 à Ratis- 
bonne: l’éleêlion de Pologne, troublée paj 
lés troupes campées fut les confins de la Si- 
léfie 8c prêtes à entrer dans ce royaume , avoit 
caufé une fciffion parmi les évêques 8c les pa- 
latins , dont le plus grand nombre embraffoit 
les intérêts de Stanislas. ' Ces défordres n’ in- 
térelToient en aucune manière les provinces 
d’Allemagne. L’Empereur s’étoit affez témé- 
rairement obligé , par un traité fecret avec la 
Ruffie 8c la Saxe, à placer l’ Éleèleur Auguftô 
II fur le trône éleftif de Pologne : les miniftres 
impériaux n’ayant peut-être pas prévu les 
fuites de cette démarche , 8c contre l’avis du 
Prince Eugène , fe fondant fur le caraélère pa^ 
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dfique du Cardinal Miniftre, avoient engagé 
trop légèrement leur i maître dans une affaire 
. de cette conféquence : l’Empereur s’étoit mêlé 
lui feul avec la Ruffie, & fans la participation 
de l’Empire, dans les troubles de la Pologne; 
^^étoit à lui feul à s’en tirer. 

La France , qui d’un autre cfité avoit tra- 
-vaillé avec toute la pnideuce poffible depuis 
la mort du Duc Régent à rétablir fes aflaires 
dérangées , y avoit li bien réuffi , que fcs fi- 
nances étoient dms le plus bel ordre du mon- 
de, fes magafins pourvus de- toutes les chofe» 
néceffaires, & fes troupes dans l’état où ell»- 
les pouvoit défirer. Avec ces avantages fa 
fituation fe trouvoit fi heureufe , qu’ elle ft 
voyoit en paffe de profiter dejtous les évé-* 
hemens. 

La mort d’Augufte I lui fourniflbit un pré- 
texté fpécieux pour fe mêler des affaires de la 
Pologne, & pour exécuter, ou bien poiu: 
ébaucher les vaftes projets que la politique 
avoit conçus & mûrement' digérés. 'La Fran- 
ce ne négligea rien; elle prépara les événe- 
mens , elle fe iriit en état d’agir avec fuccès, 
elle lia fes alliances tant avec l’ Efpagne qu a- 
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vec la Sardaigne; par des pratiques fourdes 
elle difpofa quelques princes d’Allemagne à 
une efpèce de neutralité; elle endormit le$ 
puiflances maritimes; après quoi elle publia 
le manifefte de fa conduite, & attaqua l’ Emr 
pereur, qui étoit en quelque façon l’agreffeur, 
vu les troubles qu’il avoit fomentés en Po- 
logne, 8c que fes armées étoient prêtes à foute- 
nir , s’ il ne s’étoit vu lui - même aflailli. 

L’Empereur, qui fe voyoit fur le point 
d’être attaqué de tous côtés, remua toutes fes 
machines pour entraîner l’ Empire à courir 1^ 
même fortune: tous les plus habiles négocia- 
teurs furent eipployés de la part du rniniftére 
de Vienne, pour inviter l’Empire à déclarer 
la guerre à la France. Les vues de l’ Empe- 
reur étoient premièrement de tirer du fecours 
de l’Empire; en fécond lieu, de divifer les 
forces de la France , qui l’ayant déjà attaqué 
en Italie, n’auroit pas manqué de l’y accabler. 
Il eft bon de remajrquer en palfant, que fi 
l’Empire ne s’étoit point mêlé 'de cette guerre, 
elle auroit été plutôt terminée. L’Empereur 
auroit perdu en Italie ce que les alliés ont 
conquis ; mais on n’auroit pu démembrer Ig 
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Lorraine de l’ Empire , fans donner lieu à de 
nouvelles brouilleries, & fans exciter un nouvel 
(Bipbrafement. 

La guerre fe fit très-nonchalamment en Al- 
lemagne, d’un côté parce que la politique de 
Ja cour de Verfailles ne vouloir point donner 
d’ombrage aux puiflances maritimes, qui fe 
feroient indubitablement déclarées en faveur 
de l’Empereur, fi elles avoient vu fes affaires 
à l’extrémité; & d’un autre côté, par une 
complication de raifons différentes, dont cha- 
que campagne en fourniffoit de particulières, 
& qui mettoient l’Empereur hors d’état d’agir 
vigoureufernent fur le Rhin. 

En Italie les Efpagnols s’emparoient du 
royaume de Naples & de la Sicile, tandis 
que les François avec les troupes piémontoifes 
s’emparoient du Milanois Sc de presque toute 
la Lombardie : & comme c’étoit une claufe du 
traité des trois couronnes alliées de partager 
les dépouilles de l’Empereur en Italie, ces 
puiffances fe donnoient tous les mouvemens 
imaginables pour mettre en exécution leurs 
valles deffeins; mais j’ofe affurer que ce qui 
contribua le plus aux heureux fuccès des al- 
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Ué*/ce fut le mauvais état dans lequel fe trou* 
voient toutes les provinces de l’Empereur. La 
raifon de la chute des plus grands empires a 
toujours été la même; elle s’eft toujours trou- 
vée dans la foiblelTe de la conflitution des Etats, 
La décadence de l'empire romain trouva fon pé- 
riode marqué dans le temps qu'il n'y eut plu» 
d’ordre parmi les troupes, que la difeipline fut 
anéantie 8c qu’on négligea les précautions que 
la prudence diéle pour la fureté des Etats, La 
perte que l'Empereur vient de faire en Italie 
• eïl fondée fur les mêmes principes. Point 
d’armée pour fermer le palTage à l’ennemi, 
point de maga.n ns, ni de troupes fufiifantes 
pour garder les forterelfes , point de généraux 
habiles pour défendre les places. Enfin l’Em- 
pereur au bout de trois campagnes perdit ce 
qu’il n’avoit acquis que par huit années de 
guerre confécutives. 

On s’imagineroit qu'après tant de défaite» 
-ce feroit à l’Empereur à foUiciter la paix; mais 
qu’on ne s'y trompe point, & qu’on apprenne 
à mieux connoître l’efprit pacifique & définté- 
relfé du Cardinal Miniflre: que ceci foit dit à 
r honneur de la France & en témoignage de fa 
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modération : ces vainqueurs chargés de lau- 

riers, & apparemment fatigués de leurs viftoi- 
res, offrent la paix à l’ Empereur' leur enncrni 
vaincu. ■ . ! 

Il eft à préAtmer que Mr de Villars aurâ 
comTmuniqué fou fyllème au Cardinal, tel 
qu’on le trouve dans fes mémoires, & que le 
Cardinal ayant adopté les idées de ce grand 
homme, aura pris pour principe d’établir une 
union parfaite & ftable entre l’Empereur & la 
France, à l'imitation du triumvirat d'Augu- 
fte, d’Antoine & de Lépide. On fait que ce 
triumvirat s’étoit cimenté par des profcriptions, 
Aufii la France, par le premier article des pré- 
liminaires, fe trouve - 1 - elle en poircfTion du 
duché de Lorraine démembré de l’Empire. 

■ ' L’Empereur, pour faire la paix, dépouille 
’ fon gendre de fes Etats héréditaires. Le facri- 
fice paroît alfez grand pour exiger par une ef- 
pèce de réafllon une reconnoiffance propor^ 
tionnée : mais pour continuer la comparaifoir, 
il eit à préfumer que la France avec le temps 
jouera lë rôle d’Augufte. La fimple cbnfidér'a- 
tion de cet événement auroit peu d'utilité, fit 
elle n’ étoit accompagnée de quelques réfie- 
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xions que le fujet même fournit. D’abord ow 
voit par rapport aux François un fyftéme de po- 
litique bien lié, uniforme, & qui ne varie 
jamais. Lorsqu’ ils firent la paix 4’ Utrecht, 
leur but étoit de recommencer la guerre , non 
tout de fuite, à caufe que leur réputation étoit 
perdue, que leurs finances étoient épuifées & 
qu’ils n’avoient pas encore amené les événe- 
mens au point de maturité qu’ils fouhaitoient ; 
mais ils n’en avoient pas moins dans l’efprit 
d’épier le moment où ils pourroient attaquer 
l’Empereur avec avantage. 

Or U régnoit un préjugé dans le monda 
qui portoit un préjudice infini aux delfeins de 
la France; ce préjugé défavantageux avoit 
pour fondement une ancienne erreur, qui s’é- 
tant perpétuée, n’en acquéroit que plus de 
poids ; on fe difoit tout bas à l’oreiUe que la 
France afpiroit à la monarchie univerfelle ; en 
quoi cependant on lui faifoit grand tort. 
Cette feule idée avoit arrêté tous les magnifi- 
ques projets de Louis XIV & n’avoit pas peu 
contribué à rabaiffer fa puilfance ; il falloir né- 
ceffairement déraciner un préjugé fi pernicieux 
& en effacer jusqu’à la mémoire. 
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" La fortune qui préfide au .bonheur de la' 
France, ,ou pour parler félon le Ayle des pré-, 
très, l'ange gardien' qui veille à fon agrandilTe- 
ment, contribua à détruire une opinion fi- 
préjudiciable atfic intéréts^de la France. ; • ' 

- LouisXIV, dont l’ambition àvoit'fi fouvent 
fait trembler l’ Europe , après ' avoir éprouvé’ 
fur la fin de fon règne les révolutions de la- 
forturre ,! termina fa glorieufe carrière. -- L^em-- 
pire tonfba en tutelle^ &. le gduvemement fe' 
reffentit de la fbibïelTe de fon- monarque Sc de- 
tous .les malheurs, vinfépaxâbletoônt attaché»* 
aine minorités.'- Le Duc Régenti pripce' éclairé^* 
& qüi avec toutes les quaKtés Iqui 'fiant les chat.i' 
mes.de la fociété &: la- fortune des particuliersi: 
n’avoit pas affez de cette férmeté abfolument» 
néceffaire à ceux’ auxquels 1 le 'gduvememertt' 
des empires eft confié, ’ embrouilla les affai* 
tes intérieures du royaume par ces fameufes' 
aâions qui ruinèrent presque 'tous les parti- 
culiers, dont l’argent n’entra que dans les caifi-ï 
fes du Roi & dans celles; de quelques commis' 
de Law. ' Le Duc de Bourbon devint Régent t 
du royaume après la mort du Duc d'Orléans;' 
mais ceS ne fut- qü’une régence palTagère: le; 
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CarÆnal.de Fleury lui,. fut fubliitué, & pre- 
nant le- tiiixoh des ■ affairés ,, il ne répara pas 
feulement les finances &, Les. pertes internes 
du royaume j ilifit plus ; <par fon habileté," par- 
la fouplefTe.de fon efprit. & par les apparences 
d’ime modération extrême, il s’acquit -la répu- 
tation de .Miniftre jufte & pacifique^, ^ . Pour- 
connioîtro les profondeurs & la fageffé de fal 
conduite , , il : eft néceffaire de remarquer ■ que. 
tien m’attire .plus laa confiance i des . hommes 
qu’un earaclére • généreux' & idéfmtéreffét > le- 
Gàrdinal foutint fi'bien ce caraftè're,..que.rEu-i 
rppe.j ou ■ plutôt . l’unâvers • entier - fe perfuada 
qu’ iL étôit. tëL ;Les ' i^^Qilins de U, France .dor-r 
rnoiéht .ea«paix auprès 'd’un fi- bon vûifin,.&: 
Iffs miriillrbs dont la politique étoit la plus re-r 
nommée' avoient mis' au nombre de 'leurs prin-»' 
cipes invariables^ que tanc.quejle Cardinal vin. * 
\aroit, (vu fon caraétère &. fon grand âge,) ou. 
pourroit être tranquille fur les éntreprifes de ! la 
France. C’étoit -ià le chef- d’ œuvre du Car-i , 
dînai & en quoi- fa politique peut être pré-1 
férée à' celle des Richelieu & . des Mazarin. > 
Ce Miniftte habile ayant conduitjles chofes au 
point gù il: les défiroiq fit éclater tout à' coup 
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{es defleins. Le manifefte.du Roi 1res -Chré- 
tien foutint “encore les profondes iinprelRou»; 
que le caractère juRe'du Cardinal avoit faite* 
fur les'tlprits ; il conténoit en fubftancc c 
ce n’éioit 'pointfpar’ des vues ?d’ intérêt <iu ttam^\ 
hîtioir çue'le Roi prenait les armes ^ que S. M. Je 
contentait, de paffeder un royaume jîorîjfant 
de régner fur un peuple fidelle^ & que fes intérim, 
tibns n'étoient point de reculer les bornes de fa 
domination. Cependant les fuites ont fait vôix 
que f artioilr ■ de • là paix uniquement a obligé 
S. M..‘d’açcepter la Lorraine, &. de ' débarralfet 

' • ’i”'- . • 1, , . 

, d’une province,, qw a la vente lui 
àvort ‘appartenu depuis un temps Immémdtial, 
mais 'qui lui étoit à 'charge, VU"' la fituation 
peu convenable ifolée<< , D’ailleurs^ poux 
établir la paix" fur un fondement fplide, iï’ fal- 
loir nécelfairement qüe la Lorraine fit cédée 

Lt ' ' - • » J • 1 . f 

à la France ^ parce qu’elle . auroit pu foumix 
de fréquens fujets de', brouilleries , 8t que de 
plus on devoit indemrtifer la France des frais 
de la guerre; ce qui; bien conlidéré, met en 
évidence que le Koi a entièrement rempli les 
engagémens pofitifs avoit pas pat fon 
manifefte, > 
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■ Lorsqu’on voudra donner la même atten- 
tion à la conduite qu’à tenue l’ Efpagne, on 
verra: que le traité de Vienne, *) (ou bien 
traité de Succeffion, ) • n’étoit point un ouvrag® 
folide, & que le Roi d’ Efpagne, en renonçant 
aux États de la fuccelTion fitués en Italie, n’y 
renonçoit qu’autant qu’il n’étoit pas eu état 

de les recouvrer. ‘ • _ 

^ Je 

. ' » • 

^ (Curpt Diplonu par Dunwnt. TonfeVIJI, Paru , 

fec. pag. 107.) 

*) Arr. V, En rertu de U renonciuioii: faite par S. M. ,f» 
dam les deux précédens articles, le Roi Catholique eide 
* à'fon tour, fc *n fon’nom, k en’àelttl dé fes héritiers, 
deicendans. mâles & femelles, tous les droits fans exce- 
• ption quelconque en général ken particulier fur les royau- 
mes, provinces k dqmaines lesquels Sa Majefté impériale 
a pofledés effeflivemeht en Italie ou enFlandrc, k qui ont 
'i^trefois appartenu i la-monarchie d’Efpaghe; entre les^ 
quels efl le marquifat de Fiqal, cédé à la république dé 
"Gènes par Sa hfajefté "^impériale én'1713, k à préfent dû- 
, J, 'ment occupé": fur lé fujet duquel aéles foletmels de re- 
nonciation ont été expédiés en la plus due forme, qu’on 
aura foin dé publier, k en j lieux coagriis on en paUera 
l’afle, qui fera remis à Sa Majeflé impériale fc aux parties 
' intércllées. Sa MâjelU catholique renoncé pareillement 
, au droit de réverfîon à la couronne d’ Efpagne, qu’elin 
s’ell réfervé fur le royaume de Sicile, à tout autres aélions, 

' < prétentions ,'.ibas. le prétexte desquelles pourroit être im- 
I quiétée Sa Majeflé impériale, ou fes héritiers, fuccelfeurs, 

' ■ directement' bu 'indlreflement, non 'leuWmlént dans le» 

_ fusdits royaume?, ou prorvinces, 'mais aufli dans tous les^ 
autre? domaines qu’il ’polTMe aClueUement es Flandre, 
en Italie, eu ailleurs. . 
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Je n’avance rien que je ne fois en état de 
prouver. Le traité de Séville ’^) fi fameux entre 


{Extrait du traité de Séville conclu entre T.eurs M, “P. C. 
dr- Britannique <!r Cath. te ij Nvv. 1759.) 

*) Ce traité que Ici Anglols nr.ininent la fouïnc fie leurs lar- 
mes , confillant en douze articles , 8: doux articles fecrets, 
l) Confirme les traités précédens, & contient raimit- 
Itie de part fc d’autre, s) Règle le contingent des fccoiirs 
réciproques en iionimcs, vailîeaux ic arreut. 3) Déroge 
au traité de Vienne conclu en 1735 entre l’Empereur 8c 
l’Elpagne. 4) Coniervele commerce françois & anglois tant 
en Europe qu’aux Indes fur l’ancien pied. 5) Promet la 
réparation des dommages faits de part éc d’autre. 6) Or- 
donne la commifîion & la nomination des cotiimilTairés 
pour examiner les pertes Sc dommages qu’on a loufierts de 
part & d’autre. 7) Parle des cuininiiraiies de France pour 
de pareilles reclierciies. g) Preferit l'a durée de cette com- 
mifiion, favoir trois ans. 9) NB. Comme le plus reinarqua- 
Irle, il efi en ces termes: 

„On eirefluera dés .à préfentrintroduftion des gami- 
„fons dans les places de Livourne, Porto - Ferrajo, 
„ Panne & Plailance, au nombre de 6,000 lionimcs 
„des troupes de Sa Mnjeltc catl'olique dc à la lolde, 
„ lesquelles ferviront pour la plus grande airiiranré 
& coufervation de la fuccefiion immédiate desdits 
„Elats en faveur du férénülime Infant Don Carlos, 
„& pour être en état de réliller à toute entreprife 8c 
„ oppoiition qui potirroit être fiifcilée au préjudice 
,, de ce qui a etc réglé fur ladite fuccefiion. 

10) On donne la conduite que cesdites troupes doivent 
tenir dans ces|-.laces. 11) Fait promettre au Roi d’Efiia- 
gne de retirer fes troupes, dés que tout fera eu ordre 
& en tranquillité. 13) Ctmtient la garantie dosdits Etats à 
rinfai^t Don Carlos, tant rejirocliée aux Anglois. 13) Ren- 
voie à un accord particulier qui floit être fait entre les 
parties contraèlantes, concernant la inaniitenlion desdites 
garnirons. 14) Invite les Etats généraux a accéder à ce 
traité. 

Lee 
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l’Efpagne & l’Angleterre, découvre afTez les in- 
tentions de l’Kfpagne, & fuflit pour mettre en 
évidence que toutes les concjuétes d’Italie ne font 
qu’une fuite des principes invariables que cette 
couronne regarde tomme la bafe de fa politique. 

Ou’ou ne s’ imagine point que ce traité de 
^ Séville fait ici tiré par le^ cheveux ; il ne faut 
que quelques confidérations pour y faire entre- 
voir' comme à travers une gaze les intention» 
de l’Efpagne. 

La politique d’envahir a établi pour prin- 
cipe, que le premier pas pour la conquête d'un 

pays eft d’y avoir pied, & c’ell ce qu’il y a de 
/ 

plus difficile ; le refte fe décide par le fort des 
armes, & par le droit du plus fort. 

, Sous quel prétexte l’Efpagne auroit-elle 
pu introduire des troupes en Italie, fi le traité 
de Séville ne lui avoit donné cette facilité ? 
Comment aiiroit - elle pu fans troupes penfer à. 
la conquête du Milanois, du Mantouan, du 
royaume de Naples, de la Sicile? Il falloit. 

Les deux articles fecrets expliquent les avantages du 
commerce des Anglois dans les Indes occidentales, 8c lur- 
tout le fameux traité d’Afliento. Signé 

W.Stanhope, Brancas. Marq. dt la Gaz. 

1 préfentLord Harington. D. Jofeph Patinho. 

B. Ktckz. 
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donc avoir un pied dans le pays; il falloit 
y avoir des troupes, pour les augmenter félon 
l'occurrence ; il falloit avoir des places pour 
former des magafms, & c’étoit à quoi le traité 
de Séville étoit indifpenfablement nécelfaire. 
L’Efpagne avoit donc bien penfé à fes intérêts 
en le faifant, & on a pu voir que fes delfeins 
n’étoient pas fi' bornés qu’on auroit cru peut- 
être ; j’ai donc eu raifon, en parlant de la con- 
duite de l’Efpagne, de ne point paffer fous 
filence le traité de Séville. - 

D me relie à préfent à développer la con- 
duite de la cour impériale : on aura dû remar- 
quer en elle beaucoup de confiance en fes 
forces dans l’ affaire de Pologne, (quoique à là 
vérité elle ait voulu faire femblant de ne s’en 
point mêler *). On aura pu remarquer de 
même cette hauteur infupportable avec la- 
quelle elle affefta de traiter non feulement 


♦) Il ell notoire que les miniflres de l’Empereur ont ïgi de 
concert en tout avec ceux de la RuITie, qu’il avoit un 
corps de 1 7,000 hommes campé aux frontières de la Po- 
logne , qu’il avoit corrompu le Prince Lubomirsky , qu’on 
nomme le Prince botté , qui fut l’auteur de la fcitlion do 
ceux qui palfcrent de Varfovie dans un village nommé 
Praga, 8c que c’eA à l’inlligation de l’Empereur que les 
troupes ruICennes font entrées en Pologne. 

B C2 
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fes inférieurs, mais auffi fcs égaux. On aura 
pu découvrir facilement cjue fa politique a 
^ pour but d’établir le defpotifme, & la fouve- 
raineté de la maifon d’Autriche dans l’Empire; 
ce qui n’eft pas fi facile , vu la puilfance de 
beaucoup d’élefteurs, c|u’on ne fauroit abaif. 
fer aifément. Cependant ipibue de préjugés 
fuperftitieux , & encouragée par une brgueil- 
leufe témérité, la maifon d’Autriche a tou^ 
jours voulu accoutumer à fon joug les fouve- 
rains d’Allemagne: le minillère travaille fur ce 
plan, qui eft transmis aux fuccelfeurs de l’Em- 
pire, & ces princes auffi ignorans que fupcr- 
Aitieux fe bercent vainement d’ une chimère 
ambitieufe, que l’injuAice de la chofe devroit 
leur faire déteAer. 

Nous n’avons pas befoin de remonter jus- 
qu’ aux temps de l’Empereur Eerdinand I & 
Ferdinand II, pour trouver des témoignages 
de l’ambition déméfurée de cette cour : qua- 
tre événemens arrivés de nos jours nous en 
feront un beau commentaire. 

On remarquera premièrement que l’Em- 
pereur à l’ infu de 1’ Empire avoit fait une al- 
liance avec l’Impératrice de Ruflie, pour met- 
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tre Augiifte II fur' le trône de Pologne. Il 
falloit donc que la guerre à laquelle cette 
alliance donna lieu, fût vidée par l' Empereur, 
& non par l’Empire, qui ne participoit en 
rien aux démarches de l’Empereur. Cepen- 
dant on a vu que par fes intrigues la cour 
de Vienne a trouvé mo^yen de mêler l’Em- 
pire dans la guerre, qui n’impli({uoit direêle- 
ment que l’ Empereur & la Rulfie ; en quoi 
r Empereur a donné manifeftement atteinte à 
l’article IV *) de fa capitulation. 

L’Empereur a péché fecondement contre 
l’article VI **) de fa capitulation , en ce cjue 

♦) Art, TV-pag. 3 J. Nous devons & voulons dans toute» 
les délibérations fur les affaires qui concernent l’Empire, 
furtout celles qui font exprimées dans P Infinimtntiim 
Pacts, que les électeurs 8c princes jouiffent du droit de 
fuffrase, 8c que rien ne puille être entrepris , ni conclu, 
fans leur libre conreiitement. Nous devons 8c voulons 
pendant notre règne vivre en paix avec les puiflances chré- 
tiennes qui font nos voifins, ne point leur donner occaiioij 
d’avoir des contellations avec l’Einpfre. Nous éviterons 
d’impliquer l’Empire dans des guerres étrangères. Nous 
nous ablUendrons ■ entièrement de tout fecours dont il 
pourroit réfulter du dommage à l’Empire, de toute difpute, 
guerre, foit dans, foit hors de l’Empire, fous quelque 
prétexte que ce foit, à moins qüé cela n’arrive par le con- 
' fentement des élcèieurs, princes 8c états donné dans une 
diète, ou au gré des élecleurs. 

*♦) Art, VI. Pag. 41 . Nous devons 8c voulons en qualité 
d’ Empereur élu Roi des Romains, pour ce qui regarde 
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contre les lois fondamentales de l’Empire il a 
/ appelé le fecours des puilTances étrangères en 
Allemagne, l’Impératrice de RulTie lui ayant 
envoyé un corps de 10,000 hommes au Rhin. 

On verra en troifième lieu que le traité en- 
tamé avec la France, & dont les préliminaires 
‘ ont été fignés fans la confirmation de l’ Empire, 
porte une atteinte & un préjudice à 1 ’ article 
VI ""j de la capitulation impériale. 

L’Empereur a fait en quatrième lieu une 
' jnfraftion contre l’Article X **) de fa capLtula- 

les affaires de l’Empire, avant d’en avoir obtenu le con- 
tentement des éleileurs, princes ou états, dans une diète; 
comme l’intérêt de l’État demande quelquefois de la cé- 
lérité Sc de la promptitude, nous devons & voulons obte- 
nir ce confentement à un temps marqué, & cela dans une 
affemblce collégiale , & non par des déclarations parti- 
culières, jusqu’à ce qu’on puiffe parvenir à une diète gé- 
nérale; comme cela fe pratique dans les autres affaires 
qui concernent la fureté de l’Empire. S’il arrivoit que 
, nous filfîons quelque alliance à l’égard de nos terres par- 

ticulières , cela n’arrivera qu’autaut que cela ne portera 
aucun préjudice à l’Einpire, ni ne fera oppofé au coutcuu 
de l ’ Injlrumentum Eacis. 

‘ ♦) Voyez à la fin de la note précédente. 

Art. X. Pag. 59. De plus nous devons & voulons ni 
donner, troquer, aliéner, ni moleûer par des impôts, 

. „ rien de ce qui appartient à l’ Empire, fans la volonté Sc 
le confentement des élcéleurs, princes & états: mais nous 
devons & voulons nous abftenir de tout ce qui pourroit 
donner oceafion à quelque exemption ou retranchement 
— de quelques parties de l’Empii'e: nous voulons furlout 
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tion, en ce qu’il a aliéné le duché de Lorrai- 
ne, qui étant un fief de l’Empire, ne fauroit 
félon les conflitutions fondamentales de l' Em- 
pire être féparé , ou retranché du corps germa- 
nique fans le confentement formel de la diète 
& des Etats. 

On pourroit encore reprocher à l’Empereur 
la guerre qu’il a déclarée aux" Turcs, & les 
fubfides qu’il a exigés de l’Empire au fujet de 
cette guerre; mais' cela m‘engageroit dans de 
trop grands détails , & j’ai encore quelques ré- 
flexions plus importantes à faire. 

• Nous avons jugé à préfent des caufes par 
leurs événemens : il nous refte encore à juger 
des événemens que nous avons à attendre par 
les caufes que nous pouvons pénétrer. 

N 

Il ne s’agit pas fimplement d’approfondir 
. les fecrets de la politique & de porter un re- 
gard profane juscjne dans le fanêtuaire des mi- 
niflres; il faut encore obferver les voies diffé- 
rentes que fuivent les miniftres pour parvenir 

) 

V 

I 

nous abftenir de tous privilèges ou imniunités exorbitantes 
& nous appliquer au contraire avec beaucoup de foin i 
acquérir d« nouveau &: à conferver enfuite les principau- 
tés engagées ou aliénées, les terres confisquées ou toin- 
t>ées par voie illégitime en des mains étrangères. 
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à leurs fins. Rien ne fait mieux connoitre le 
caraclére des cours que de remarquer les fa- 
çons différentes dont leur politique agit fur les 
mêmes fujets; leurs padions, leurs fineffes, 
leurs rufes, leurs vices Sc leurs bonnes qualités, 
tout s’y découvre. 

Pour bien juger des miniffres de Tfaripe- 
rettr <!c de ceux de France, mettons leur con- 
duite en parallèle, & voyons comment dans les 
affaires de la Pologne ils ont tenu des roiUes 
différentes; nous y verrons une exprellion do 
moeurs qui n’eil pas de peu d’utilité pour les 
grands hommes qui faveht en faire ufage. 

L’Empereur, félon l’alliance qu’il avoit 
faite avec la lluflie , devoit placer la couronne 
de Pologne fur la tête d’Augufte, lèlefteur de 
Saxe; il n’imagina point de meilleur moyen 
d’y réuffir cpie les voies de fait. Ses armées fé 
tinrent aux confins dé la Pologne , tandis cpie 
les troupes rufliennes firent une invafion fut 
les terres de la république s’apprpchè'rcnt 
à peu de diflance de Varfovie. Ainfi à Vien- 
ne on ne connolffoit que la yiolence qui pût 
ouvrir à Augtifte les barrières du trône de? 
Sarmates. 
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Le miniftère françois , plus humain mais 
plus rufé, penfa d’une manière/ difTérente : il 
n’employa que la force d’un métal fédufteut 
pour élever Stanislas à la dignité fupréme. Le 
minillre de l’ Empereur à Varfovie éclatoit eri 
menaces; celui de France n’employoit cpie les 
paroles ilatteufes & les careCTes; l’un vouloit 
intimider les efprits , l’autre vouloit les gagner 
par fa douceur. L’un comme tm lion lurieux 
tomboit fur fa proie, l’autre .comme une firéne 
charmoit par fa voix tous ceux qui l’ appro- 
choient. h]nfin les François par leurs artifi- 
ces & leurs intrigues fe rendirent maîtres des 
cœurs, tandis que les impériaux effrayèrent les 
poltrons ; mais comme en Pologne le nombre 
de ceux qui craignent excède infiniment lé 
nombre de ceux qui font au deffus'de la crain- 
te, il n’efi pas étonnant que Stanislas ne fe foit 
point foutenu fur le trône. ' < 

Toutefois ne nous méfions pas tant de 
ceux qui n’exécutent leurs projets que par les 
moyens tpie leur hauteur & cpi’un efprk altier 
leur diôle; ils fe delfervent eux -mêmes,' en ce 
Cju’ils fe rendent odieux; leur violence efl un 
antidote qui guérit du venin que leurs delfeins 

B 5 


26 CoNSID£RATIONS SUR LE CORPS 


' ambitieux pourroient communiquer. Mais dé-* 
fidns-nous plutôt de ceux qui par de fourdes 
pratiques, par des manières flatteufcs, par 
une douceur fimulée ■ veulent nous entraîner 
dans l’efclavage : ils nous jettent un hameçon 
dont le fer eft caché fous une amorce féduifan- 
te, mais qui nous trompe en nous privant de 
la liberté, lorsque notre prudence s’y lailfe 
furprendre. 

Comme il efl: certain que tout doit avoir une 
raifon de fou exiflence, & qu’on trouve la caufe 
des événemens dans d’autres événemens qui 
leur font antérieurs , il faut aulTi que tout fait 
politique foit la fuite d’un fait politique qui l’a 
précédé, &. qui a, pour ainfi dire, préparé fa 
nailTance. Appliquons-nous félon ce fyftème à 
découvrir dans les événemens récens, & dans 
les vaftes projets des cours de Vienne &. de Ver- 
failles, ce cjue l’union étroite des deux plus puif- 
fans princes de l’Europe femble nous préparer. 

Il ell évident que les vues de la cour impé- 
riale tendent à rendre l’Empire héréditaire 
dans la maifon d’Autriche. C’eft à cette fin 
qu’elle a fait la pragmatique SanôUon, qu elle a 
füllicité tous les princes d’Allemagne, cju’elle a 
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inféré un article dans la pacification, & qu’elle 
a fait une infinité de traités particuliers; tant 
il eft vrai que la maifon d’Autriche fouhaiteroit 
d’ôter avec le, temps à l’Empire le droit d’ éle- 
ction , de cimenter la puiffance arbitraire dans 
fa race, & de changer en monarchitjue le gou- 
vernement démocratique qui de temps immé- 
morial a été celui de l’Allemagne. Comme le 
fyftème du miniftère impérial eft affez fimple, 
iln’eft point difficile del’expofer au jour; mais 
celui de la cour de Verfailles eft plus compofé, 
&. il exigera de nous plus d’étendue & plus 
de détail, ^ 

• Le principe permanent des princes eft de 
s’agrandir autant que leur pouvoir le leur per- 
met; & C|uoique cet agrandiffement foit fujet 
à des modifications difl’érentes &. variées à l’in- 
fini, ou félon la fituatiou des Etats, ou félon la 
force des voifins,' ou félon que les conjonctures 
font heureufes,. le principe n’en eft pas moins 
invariable, & les princes ne s’en départent ja- 
mais : il y va de leur prétendue gloire ; en un 
-mot, il faut qu’ils s’agrandiffent. 

La France eft bornée à l’occident par les 
monts Pyrénées, qui la féparent de l’Efpagne, 
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8c qui fonneut une ef])èce de barrière que la 
nature même a pofée. L’océan fert de bornes 
au côté feptentrional delà France, la mer Mé- 
diterranée & les Alpes au midi ; mais du côté 
de l’orient elle n’a d’autes limites que celles de 
fa modération Sc de fa juflice. L’Alface Sc la 
Lorraine, démembrées de l’Empire, ont recuH 
les bornes de la domination de la France jus- 
qu’au Rhin. Il feroit à fouhaiter que le Rhin 
pût continuer à faire la lifiérc de leur monar- 
chie. Pour cet ellet il fe trouveroit un petit 
duché de Luxembourg à envahir, un petit éle- 
ôlorat de Trêves à acquérir Jjar quelque traité, 
un duché de Liège par droit ‘de bienféance, les 
places de la Barrière , la Flandre Sc quelc^ues 
bagatelles femblables devroieiit être néceflaire- 
meiit cornprifes dans cette réunion; & il ne 
faudra à la France que le minillère de quelque 
homme modéré Sc doux, qui prêtant, s’il m’eft 
permis de m’exprimer ainfi, fon caraôlère à la 
politique de fa coux, Sc qui rejetant toutes les 
rufes Sc tous les détours de fes artifices fur le 
compte des minillres fubalternes , conduife à 
l'abri de dehors refpeclables fes delTeins à une 
(lu-ureiife iliue. ■ “ 
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La France ne fe précipite en rien. Con- 
ftamment attachée à fon plan, elle attend tout 
des conjonélures : il faut, pour ainfi dire, que 
les conquêtes viennent s’oflfir à elle naturelle- 
ment; elle cache tout ce qu’il y a d'étudié 
dans fes delfeins, &. il fcmble, à n’en juger 
que par les apparences, cpie la fortune la favo- 
ïife avec un foin tout particulier. Ne notis y 
trompons point : la fortune, le hazard font des 
mots qui ne fignifient rien de réel. La véri- 
table fortune de la France c’efl la pénétration, 
la prévoyance de fes minihres, & les bonnes 
mefures qu’ils prennent. Voyez avec quel 
foin le Cardinal fe charge de la médiation entre 
l’Empereur 8c le Turc. L’Empereur en recon- 
noiffancede ce fercicene peut fiiire moins que 
de céder à Louis XV fes droits fur le Luxem- 
bourg. Ce duché, félon toutes les apparences, 
doit être une des premières acquifitions qui 
ftiivront la Lorraine ; car comme la France a eu 
des égards en toute chofe pour les arrangemens 
<]ue l’Empereur a cru devoir prendre, il femble 
que la juftice exige de femblables égards du 
côté de l’Empereur pour les arrangemens de 
la France; ce n’eft cpi’un flux & reflux de re- 



30 Considérations sur le corps 

connoUTance , que la politique de ces princes 
fait rendre utile à leur grandeur. 

Quant aux autres pays que la France pour- 
roit conquérir, il eft de fa prudence de ne 
point trop fe hâter, afin de s’affermir dans fes 
anciennes conquêtes & de ne point effaroucher 
fes voifins: un trop grand fracas de fuccès 
pourroit réveiller les puiffances maritimes, qui 
dorment à préfent dans les bras de la fécurité 
& au fein de l’indolence. 

J’entrevois encore dans ce qui peut entrer > 
dans le fyftème de la France des projets plus 
grands & plus vaftes que ceux dont j’ai parlé ; 

& le ^moment que la providence a marqué 
. pour l’exécution de ces grands deffeins, fem- 
ble être celui du décès de Sa Majefté impé- 
riale. Quel temps plus propre pour donner' 
des lois à l’Europe? quelles conjonêlures plus 
heureufes pour pouvoir tout ofer? 

Tous les Electeurs fe trou-^ent à préfent 
défunis par les intérêts qui les partagent ; les 
lins cherchant des avantages particuliers fe je- 
teront dans les bras de la France Sc facrifieront 
r intérêt commun ; d’ autres difputeront en- 
tr’eux à qui aura l’Empire; d’autres fe déchire- 
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ront pour la fuccefTion de l’Empereur; d’au- 
tres, enflés par les efpérances que leur donnent 
de grandes alliances, porteront partout le flam- 
beau de la guerre, le trouble Sc la confufion; 
& ceux qui pourroient s’oppofer à la force 
majeure de l’ennemi commun, n’entrepren- 
dront rien , & abandonneront leur deflinée au 
hafard. 

De plus, par le dernier traité de pacifica- 
tion la France s’engage à la garantie de la pra- 
gmatique Sanélion ; cela l’oblige à fe mêler in- 
difpenfablement des affaires d’Allemagne après 
la mort de l’Empereur; & ce quif en cette oc- 
cafion rendra les démarches de la France beau- 
coup plus dangereufes que dans d’autres, c’eft 
qu’elles auront une apparence plaufible de ju- 
ftice , & que leurs violences même auront un 
dehors d’équité. 

Remarquons encore avec quel foin la Fran- 
ce écarte les puiflances maritimes de cette ga- 
rantie. Croit - on que ce foit fans deflein 
qu’on les éloigne des affaires? Pourroit - on 
s’imaginer que quelque penfée frivole d’orgueil 
y auroit donné lieu? & feroit-il poflible de fe 
figurer qu’un miniftre qui a donné jusque dans 
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fes moindres démarches des marques d’une 
prudence confommée, qu’un pareil miuiAre, 
dis-jç, ait des vues fi peu étendues? Rendons 
juftice à la politique françoife; elle n’eft jamais 
fi bornée qu’on pourroit le croire. 

Il feroit poflüde qu’on fût bien aife de 
procurer du repos aux miniftres anglois, qui 
font alfez occupés par les brouilleries intefti- 
nes du royaume ; & avec cela on eft bien ai.^e 
de ne point mêler les puilTances maritimes 
dans les traités fecrcts des deux cours contra- 
riantes, afin que le cas de la fucceflion venant 
à exifter, ces puilfances n’ayent aucun pré- 
texte quelconque de fe mêler des troubles 
d’Allemagne. 

On poulfe les précautions plus loin encore. 
On paye des fubfides aux cours de Suède & 
de Danemarck, ou pour les contenir fimple- 
ment, ou pour qu’elles foient en état de s’op- 
pofer à ceux qui voudront prendre des mefu- 
res contraires aux intentions Sc aux arrange- 
mens de la cottr de France. 

Autant la politique de la cour de France 
eft excellente , autant faut - il avouer aulli 
qu’elle eft favorifée par un concours de certai- 
nes 
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nés circonftances. Tous les princes dont la 
grandeur & la puiflance pouvoient lui donner de , 
l’ombrage, fe trouvent défunis. Il ne relie à la 
France qu’à ne point laifler éteindre le feu de 
la difcorde, & à l’attifer plutôt. Et en quoi la 
France a un avantage infmiment plus grand 
encore, c’eftiqu’eUe n’a presque perfonne en 
tête, dont la profondeur d’efprit, la hardielTe & 
r habileté , puilfent lui être dangereufes ; à cet 
égard elle acquiert moins de gloire que n’en 
acquirent les Henri IV & les Louis XIV. 

Que diroit Richelieu, que diroit Mazarin, 
s’ils relTufcitoient de nos jours Rs feroient fort 
étonnés de ne plus trouver de Philippe III & 
IV en Efpagne, plus de Cromver& de Roi 
Guillaume en Angleterre, plus de Prince d’O- 
range en Hollande, plus d’ Empereur Ferdi- 
nand en Allemagne , &: presque plus de vrais 
Allemands dans le St Empire: plus d’inno- 
cent n à Rome, plus de Tilly , plus de Mon- 
técuculi, de Marlborough , d’ Eugène à la tête 
des armées ennemies ; de voir enfin un abâ- 
tardiffement fi général parmi tous ceux à qui 
ell confiée la deftinée des hommes dans la paix 
Qeuv. pvfth. Je Er. IL T. VL C 
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& à la guerre, qu’ils ne s’étonneroient pomt 
qu’on pût vaincre & tromper les fucceffeurs de 
CCS grands hommes. Autrefois les François 
êtoient obligés de combattre contre toute l’Eu- 
rope, liguée & conjurée^ contr’eux, & c’étoit 
à leur valeiu: feule tpi’ ils dévoient leurs con- 
tpiêtes; à préfent ils doivent leurs plus beaux 
fuccès à leurs négociations , & c’eft moins à 
leur force qu’à la foiblefle de leurs ennemis 
qu’on peut attribuer le cours triomphant de 
leurs profpérités. Il n’y a pas de meilleur 
moyen de fe faire une idée jufle & exafte des 
chofes qui arrivent dans le monclê^ cpie d’en 
juger par comparaifon, de choifir dans l’hi- 
ftoire des exemples , d’en faire Iç parallèle 
avec les faits qui arrivent de nos jours, & d’en 
remarcpier les rapports 8c les reffemblances. 
Rien de plus digne de la raifon humaine, de 
plus iuflruclif, & de plus capable d’augmenter 
nos lumières. 

L’cfprit des hommes eft le même dans 
tous les pays 8c dans tous les fiècles; ils ont 
à peu près les mêmes pallions ; leurs inclina- 
tions ne diffèrent presque en rien ; il font 
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quelquefois plus furieux, quelquefois moins, 
félon qu’un malheureux démon d’ambition & 
d’injuftice leur communiqtie fon fouille infeclé 
& contagieux. Certaines époques fe font di- 
flinguées , parce que les paffions des hommes^ 
y ont été plus agitées & fouvent récompcn- 
fées. Telle eft celle des conquêtes de Cyrus 

parmi les Perfes , la bataille de Salamine & 

( 

de Platée 'parmi les Grecs , le règne de Phi- 
lippe k. d’Alexandre le grand chez les Macédo- 
niens , les guerres civiles de Sylla , les trium- 
virats, le règne d’Augufte & des 'premiers 
Céfars chez les Romains. En un mot l’amout 
des arts 5c la fureur de la guerre ont parcouru 
tout le monde, 8c ont toujours produit les 
memes effets dans tous les endroits où ils ont 
établi leur domicile. La raifon en eft funple. 
L’efprit de l’ homme , 8c les pallions qui le < 
gouvernent, font totijours les memes; il faut 
donc néceffairement cpi’ il en réfulte toujours 
les mêmes effets. Tout ce que je viens de 
dire des arts 5c de. la guerre, fe trouve en- 
core plus vrai à l’égard de la politique des 
grandes monarchies; elle a toujours été la 

C a 


I 


36 Considérations sur le corps 

même ; leur principe fondamental a conflam-. 
ment été d ’ envahir tout pour s ’ agrandir 
fans ceffe , & leur fagelTe a confifté à pré- 
venir les artifices de leurs ennemis , & à jouer 
au plus fin. 

Examinons à préfent les procédés de Phi- 
lippe de Macédoine envers les Grecs , & 

voyons fi nous n’y trouverons pas quelques 
traits de la politique françoife ; parcourons 
enfuite quelques événemens de l’hiftoire ro- 
maine, & le lefteur verra s’il ne s’y trouve 
point, je ne dis pas une relTemblance, mais 
une conformité en^re avec les événemens qui 
font arrivés récemment en Europe & avec 
ceux dont nous avons fait entrevoir l’aurore. 
La république des Grecs ne fe foutenoit que 
par l’étroite union qui lioit les différentes 
petites républiques enfemble: les villes de 
Sparte & d’Athènes fe diftinguoient cependant 
de toutes les autres; c’étoient elles qui don- 
noient le branle aux délibérations, & aux 
grandes chofes qui s’exécutoient , & les petites 
républiques n’étoient que dépendantes de cel- 
les - là. Si Philippe avoit attaqué cette ligue 
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entière, il auroit trouvé des ennemis redou- 
tables , qui non feulement lui auroient réfifté, 
mais qui même auroient pu faire de fes pro- 
pres États le théâtre de la guerre. Que fit la 
, politique de ce prince pour vaincre cette ré- 
publique ? Elle fema la dilfention & la jaloufie 
parmi ces petites villes alliées, elle cimenta 
leur défunion, elle corrompit les orateurs, 
elle prit le parti des plus foibles, pour les fou- 
tenir contre les plus puilTans, & ceux-ci abat- 
tus, les autres furent bientôt à fa difcrétion. 

Que fait la politique de la France pour 

r 

parvenir à la monarchie univerfelle ? Ne voyez- 
vous pas avec quelle finelTe elle fème la divi- 
fion parmi les princes de l’Empire, fon adreffe 
à gagner l’amitié des fouverains dont elle a le 
plus de befoin, comme elle fait artificieufe- 
ment foutenir les intérêts des petits princes 
contre les plus puilTans. Admirez le tout 
\ qu’elle a pris pour faper le pouvoir des puif- 
fances maritimes , fon habileté à les intimider 
à propos, fa fouplefle à les amufer de baga- 
telles, tandis qu’elle frappe les grands coups. 
Qu’on voie en même temps la plupart des 

C 3 
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princes de l' Europe , aufTi infenfés que le» 
Grecs, qui plongés dans une fécurité léthargi- 
que, négligèrent de fe réunir avec leurs voifin» 
jx)ur prévenir un malheur certain & leur ruine 
^ infaillible. 

Jetez encore un moment les yeux fur l’ar- 
tifice des François cjui amufent les puilfances 
du nord par des fubfides, afin de lailfer ceux 
qui ne ont point gagnés comme abandonnés 
à leurs propres relfources, & jugez fi ce ne 
font pas les fuites d’une politique femblable à 
celle de Philippe de Macédoine. Qu’on me 
permette de pouffer cette comparaifon plus 
loin. On verra qtie l’hiftoire de Philippe four- 
nit plus d'un événement conforme à ceux de 
nos jours 8c digne de la politique de Verfailles. 

Ce Roi de Macédoine avoit déjà gagné 
les Thébains, les Olynthiens ,& les Mefféniens; 
il réduifit enfuite les Athéniens, affoiblis & peu 
en état de lui réfifter, à lui céder les villes 
d’Amphipolis 8c de Potidée, qui lui fervirent 
de barrières. Ayant auffi la Phocide 8c les 
'rliermojiyles , il tenoit comme la clef de la 
Grèce, Sc il lui étoit facile de l’a(tat|uer tou- 
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te* les foi* qu’il le jiigcojr convenable à fe* 
intérêts. 

L’iiiftoire de France nous fournit un exem- 
ple qu’il n’efl pas poiïible de lire fans fe fou- 
venlr du trait de l’iiifloire ancienne que je 
viens de citc-r. On comprend bien que c’eft 
de l’acquifition de l’Alface & de Strasbourg 
dont je veux parler. Ces Etats aliénés cia 
r.-Yllemagne , en étoient autrefois comme le* 
Thermopyles ou comme le boulevard, S: 1« 
Lorraine qui vient d’être envaliie récemment, 
répond à la Phocide par rapport à fa fituation 
Une manière d’envahir fi rclfemblante à celle 
du Roi Philippe découvre, ce me feinble, affez 
clairement une conformité de delTein parfaite ^ 
Philippe ne s’en tint pas aux Thermopyles, il 
pafla outre. Je me rappelle à celte occafion 
ce qti’unfage difoit à un Roi d’Epirç en voyant 
les préparatifs immenfes qu’on faifoit pour U 
guerre: pourquoi, demaildoit -il à ce prince, 
amajfez - vous toutes ces armes à" ce bagage ? 
Pour conquérir l'Italie, répondit Pyrrhus. Mais 
r Italie conquife , Seigneur , où allons - nous ? 
Alors, cher Cynéas , nous nous rendons maures 
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de la Sicile ; de là il ne faut qu'un bon vent , et* 
Carthage tombe entre nos mains; nous traverfe- 
rons enfuite les déferts de la Lybie; t Arabie <lr 
'l'Egypte ne pourront nous réfifler^ la Perfe é- la 
Grèce feront également affujetties. Ce prince 
n’avoit j)as de moindre projet que d’établir fa 
domination fur tout l’univers ; fon langage étoit 
celui de l’ambition, & l’ambition penfe & agit 
toujours de même : je n’en dis pas d’avantage. 

Quant aux Grecs, ils n’envifageoient que 
d’une manière fuperficielle les progrès de Phi- 
lippe, & ils s’imaginoient follement que la mort 
de ce Prince les débarralTeroit d’un ennemi 
dangereux, duquel Us avoient tout à craindre. 
Ceft précifément le langage qu’on tient à pré- 
fent en Europe: on fe flatte que la mort de 
r habile politique françois mettra fin à la poli- 
tique françoife, qu’un autre miniftre lui fuccé- 
dant, il n’aura pas les mêmes vues, les mêmes 
defleins. Enfin on s’amufe de petites efpé- 
lances, qui font ordinairement les confola- 
tions des âmes foibles & des petits génies. 
Ou’ on me permette de rappeler ici le re- 
proche que Démofthène faifoit à fes Athé- 
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niens dans fa première Philippique. Voici fes 
paroles: «Philippe eft mort, dira l’un; non, 
«répondra l’autre, mais il eft malade . . . , 
;,Eh! qu’il meure, ou qu’il vive, que vous 
«importe? quand vous ne l’aurez plus, bien- 
,,tôt. Athéniens, ‘vous vous ferez fait un au- 
•«tre Philippe , fi vous ne changez pas de con- 
«duite; car il eft devenu ce qu’il eft, non 
«pas tant 'par fes propres forces que par votre 
«négligence.,, 

n me refte encore quelques réflexions à faire 
fur les points où la conduite des Romains ré- 
pond parfaitement à celle de nos Romains mo- 
dernes, je veux dire les François. Que l’on 
confidére l’attention extrême que les Romains 
avoient à 'fe mêler de toutes les affaires du 
monde: ils affeftoientmême de décider toutes 
les querelles des princes. Rome étoit le tri- 
bvmal de l’univers , & les rois & les princes 
ayoient reconnu (je ne fais comment*) la fou- 
veraineté de ce tribunal ; ils remettoient le ju- 
gement de leur caufe au peuple romain, de 
tous les peuples le plus puilfant & le plus 
fier. Le fénat, accoutumé à juger en dernier 
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reffort la fortune' des princes, s’érigeoit, en 
arlritre fouverain de tous leurs difiérens. C','eA 
par ce moyen qu’ils fe reiicHrent les maître* 
de la Grèce, qu’ils acquirent l’héritage d’Eu- 
mène , Roi do Pergame, &: ce fut encore par 
cette voie que l’EgyiJte fut réduite au nom- 
bre des provinces romaines.. .. ,i 

• On va voir que la France en a., fait tout 
autant: mais ce que les Romains n’ont jamais 
fait , Louis XIV l’a ofé. Il a érigé un tribunal 
de réunion, qui fous prétexte de la .recherche . 
d’anciennes dépendances, récluifoit des pro- 
vinces entières fous le joug de. fon obéilfance. 

Il eft temps .à préfent de parler de la fuc- 
ceflion de Charles IJ, dernier Roi d’Efpagne, 
k. du teflament fubfiitué ou tronqué par le- 
quel le fang françois a empiété furiles droits 

» 

de celui d’Elpagne: des intrigues par lesquel- 
les la France a voulu relever, le, parti du Pré- 
tendant en Angleterre, k fairp ce Prince Roi 
de la Grande Bretagne: &: pour alléguer des 
exemples plus récens, qu’on fade attention à 
l'envoi de Don Carlos en Italie, aux menées de 
la France dans les troubles de la Pologne. Je 
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pourrois citer encore le droit 'd’arbitrage que 
la France s’arroge clans les conteftations de Jn- 
liers & de Bergue, entre le Roi de PrniTe Sc le 
Palatin deSulzbach: cette afiaire ne devroit pro- 
prement toucher que l’Empire, fi par là paix de 
Weftphalie le Roi très - Chrétien n’avoit trou- 
vé moyen de s’en mêler. On pourra voir ci- 
deffous tout ce qui en efl dit dans ce traité.'"') 
Il n’y a pas jusqu'aux démêlés de la ville de 
Genève dont la France ne fe foit mélée; Toit 
par corruption ou par d’autres voies,, les Ge- 
nevois fe font jetés entre fes bras. ' La guerre 
que l’Empereur fait en Hongrie ne fe terminera 
pas non plus, fans qu’il y foitparjié delà Fran-r 
ce; ^ les Corfes apprendront dans peu ;de 
ces mêmes François quel doit ^tre leur fort. 
Enfin, a-t-on des différens? la France les dé- 
cide. Veut-on faire la guene? la France eft 

! ' 
{Art. IV. de l'injl. de la paix de Wejlphalie. 57-) 

*) Et compte l’alTaire de la ruccefiion de Juliers entre les 
intcrclTés pourroit dans la fuite du temps exciter de grands 
yopliles dans l’Empire, fl on ne les prévient point, on elt 
'convenu (juc là paix faite, cette caufe fera accomniodéé 
jiat les voies ordinaires devant Sa Majellé impériale , oij 
par une conipofition amiable, ou par ijuelijue autre voie 
légitime, iitôt que faire fe pourra; ' ' 
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de la partie. S’agit - il de régler les articles 
de la paix? la France donne la loi & s’érige 
en arbitre fouveraine de l’univers. ■ 

Voilà les faits que j’ai cru pouvoir mettre 
en parallèle avec ceux que j’ai choifis dans 
l’hiftoire romaine: je les rapporte impartiale- 
ment & fans qu’aucune autre raifon me déter- 
mine c^uo l’amour de la vérité. 

' Je n’ajouterai à tout ceci qu’une feule re- 
marque : elle roulera fur une conformité de gé- 
nie entre les négociateurs des Romains &. les 
François. Lorsque la France eft parvenue à 
fon but & qu’elle n’a plus befoin de certains 
ménagemens, on remarquera dans fes négo- 
ciateurs une fierté & une arrogance extrême ; 
fouples lorsqu’ils recherchent l’afliftance des 
princes, & d’une hauteur infupportable lors- 
que l’intérêt ne requiert plus les fecours de 
ces mêmes princes. Il eft nécelTaire de fe rap- 
peler l’ambaflade que les Romains envoyèrent 
à Antiochus , Roi de Syrie , pour le détour- 
ner d’attaquer Ptolémée & ^Cléopâtre, qui en 
qualité de Rois d’Egypte étoient alliés du peu- 
ple romain. Popilius , fimple citoyen romain, 
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fut chargé de cette commiflion ; il demanda 
à Antiochus en termes allez fiers une réponfe 
cathégorique fur ce qu’il lui avoit propofé. 

Ce Roi fe trouvant à la tête d’une armée , & 
prêt à fondre fur l’Égypte , étonné d’une pa- 
reille propofition, balança de répondre: Po- 
pilius , avec une baguette qu’il tenoit entre fes 
mains, trace un cercle autour du Roi, & lui 
ordonne de répondre avant d’en fortir. Qu’on 
remarque la hauteur & la manière abfolùe 
dont r Ambalfadeur de France s’ y eft pris 
dans les affaires de Genève. Qu’on jette les 
yeux fur le mémoire '*') que Mr de Fénelon a 
préfenté aux États généraux à la Haye tou- 
chant lafuccelfion dejuliers; qu’on fe rappelle 
les difputes puériles entre cet Ambalfadeur 
& celui d’Angleterre fur une préféance aulfi fin- 
' guliére que nouvelle , & on pourra découvrir > 

*) A U fin de ce traité. 

**) Cette ditpute venoit de ce qu’à un fellin que donnoient 1 

les États généraux fe trouvèrent Mrs les AmbafTadeurs de 
France &. d’Angleterre ; l’Anglois porta la fanté de l’Em- 
pereur ou celle de la prorpéritc des États généraux: Mr 
de Fénelon dit que c’étoit à lui à porter cette fanté : la 
choie alla fort loin. On appelle cette difpute la guerre 
du BiilTct. Cette hilloire eli généralement connue. 
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à tant de traits réfTcmblans , des dcffeins aufTi 
ambitieux chez ces modernes que chez les an- 
ciens; des vues aufïî étendues chez les uns que 
chez les autres ; enfin un rapport exaél entre 
la conduite de la France Sc celle de Philippe^ 
Roi de Macédoine, ainfi c^u’entre la France Sc 
la république romaine. 

Il eft facile dè remarquer par ce qu’on vient 
de voir que le corps politique de l’Europe elt 
dans une fituation violente; il eft comme hors 
de fon équilibre & dans un état où il ne peut 
relier long -temps fans risquer beaucoup. 11 
en eft comme du corps humain, qui ne fubfiftc 
qtie par le mélange de quantités égales d’aci- 
des 8c d’alcalis; dès qu’une de ces deux matiè- 
res prédomine , le corps s’en relTent & la fanté 
en 'eft confidérablemeht altérée. Et fi cette 
matière augmente encore, elle peut caufer la 
deftruèlion totale de la machine. Ainfi dès 
, que la politique 8c la prudence des princes de 
l’Europe perd de vue le maintien d’une jufte 
balance entre les puiftances dominantes , la 
conftitution de tout ce coyps politique s’en ref- 
l'ent: la violence fe trouve d’un côté, la foi- 
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blefTe de l’autre : chez l’un le défir de tout en- 
vahir, chez l’autre l’impolTibilité de l’empê- 
cher; le plus puilfant impofe des lois; le plus 
foible eft dans la nécelTité d’y foufcrire ; enfin 
tout concourt à augmenter le défordre & la 
confufion: le plus fort,- comme un torrent im- 
pétueux, fe déborde, entraîne tout, & expofe 
ce malheureux corps aux révolutions les plus 
funeftes. 

Ce font là en peu de mots les confic|éra- 
tions que m’a fournies l’état préfent de l’Eu- 
rope. Si quelque puilfance trouve que je me 
fuis expliqué avec trop de liberté, elle doit fa- 
voir que le fruit conferve toujours un goût de 
terroir, & que né dans un pays libre, il m’eft 
permis de m’énoncer avec une noble hardieffe, 
& avec une fmcérité incapable de feindre, que 
la plupart des hommes ne connoilTent point, 
& qui paraîtra peut - être criminelle à ceux qui, 
nés dans la fervitude, ont été élevés dans l’ef- 
clavage. 

Après avoir repalfé la conduite des politi- 
ques de l’Europe, après avoir développé le fy* 
ftème des cours félon l’étendue de mes lumié- 
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res , & fait voir les dangereufes fuites de l’am- 
bition de quelques princes: j’ofe pouffer la 
fonde plus avant dans la plaie de ce corps poli- 
tique; je pourfuivrai le mal jusques dans fes 
racines, & je m’eflbrcerai d’en découvrir lès 
caufes les plus cachées. Si mes réflexions ont 
le bonheur de parvenir aux oreilles de quel- 
ques princes, ils y trouveront des vérités qu’ils 
n’auroient jamais apprifes par la bouche de 
leurs courtifans & de leurs flatteurs: peut-être 
feront -ils même étonnés de voir ces vérités fe 
placer auprès d’eux fur le trône. Qu’ils ap- 
prennent donc que leurs faux principes font 
la fource la plus empoifonnée des malheurs de 
l’Europe. Voici l’erreur de la plupart des 
princes. Ils croient que Dieu a créé exprès, 8c 
par une attention toute particulière pour leur 
grandeur, leur félicité & leur orgueil, cette 
multitude d’hommes dont le falut leur eft com- 
mis, 8c que leurs fujets ne font deftinés qu’à 
être les inftrumens & les miniftres de leurs paf- 
fions déréglées. Dés que le principe dont on 
part eft faux, les confcquences ne peuvent être 
que vicieufes à l’ infini : 8c de la cet amour de- 
• réglé 
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réglé pour la fauffe gloire, de là ce défir ardent 
de tout envahir, de là la dureté des impôts 
dont le pe\iple eft chargé, de là la parefle des 
princes, leur orgueil, leur injuftice, leur inhu- 
manité, leur tyrannie, & tous ces vices qui dé- 
gradent la nature humaine. Si les princes fe 
défaifoient de ces idées erronées & qu’ils vou- 
lulTent remonter jusqu’au but de leur inftitu- 
tion, ils verroient que ce rang dont ils font fi 
jaloux , que leur élévation n’eft que l’ouvrage 
des peuples; que ces milliers d’ hommes qui 
leur font commis, ne fe font point faits efcla- 
ves d'un feul homme, afin de le rendre plus 
formidable & plus puilfant; qu’ils ne fe font 
point fournis à un citoyen, pour être les martyrs 
de fes caprices & les jouets de fes fantaifies: 
mais qu’ ils ont choifi celui d’ entr’eux qu’ ils 
ont cru le plus jufte pour les gouverner, le 
meilleur pour leur fervir de père, le plus hu- 
main pour compâtir à leurs infortunes & les 
foulager, le plus vaillant pour les défendre 
contre leurs ennemis; le plus-fage, afin de ne 
les point engager mal à propos dans des guer- 
res deftru£livcs & tuineufes: enfin l’homme le 
plus propre à repréfenter le corps de l’ État , ■ 

Oeuv, pojlh. de Fr. II. T. VI. D 
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en qi^i la fouveraine pulffance pût fervir d’ap- 
pui aux lois & à la juflice, &. non de moyen 
pour commettre impunément les crimes & 
pour exercer la tyrannie. 

Ce principe ainfi établi , les princes évite- 
roient conflamment les deux écueils qui de 
tout temps ont caufé la ruine des Empires & . 
bouleverfé le monde, favoir l’ambition démé- 
furée, & la lâche négligence des affaires. Au 
lieu de projeter fans ceffe des conquêtes, ces 
dieux de la terre ne travaillcroient tju’à affurer 
le bonheur de leur peuple , ils emploîroient 
toute leur application à.foulager les miférables 
& à rendre leur domination douce ^ falutaire : il 
faudroit que leurs bienfaits fiffent défirer d’être 
né leur fujet; t^u’il régnât une généreufe émula- 
tion entr’eux, à qui furpalferoit les autres en 
bonté & en clémence; qu’ils fentiffent que la 
Traie gloire des princes ne confifle point à op- 
primer leurs voifins, point à augmenter le nom- 
bre de leurs efclaves, mais à remplir les devoirs 
de leurs charges Sc à répondre en tout à l’in- 
tention de ceux qui les ont revêtus de leur 
pouvoir, & de qui ils tiennent la grandeur fu- 
prême. ’ . 


Digitized by Google 



poLiTKiuE 'DE L'Europe. 5 x 

• Ces monarques devroient fonger que l’am- 
bition Sc. la vaine gloire font des vices qu’on 
punit grièvement chez les particuliers, & qu’on 
abhorre toujours dans un prince. . ' • 

D’un autre côté les princes ayant fans cefTe 
leur devoir devait les yeux, ne négligeroltnt 
point leurs affaires, comme des occupations in- 
dignes de leur grandeur; ils ne commettroient 
point aveuglément le falut de leur peuple aux 
foins d’un miniftre, qui peut être fuborné, qui 
peut manquer de talens,^&: qui presque tou- 
jours eft moins intéreffé que le maître au bien 
public. Les princes veilleroient eux- mêmes 
fur les démarches de leurs voifms ; ils auroient 
une attention extrême à pénétrer leurs projets,' 
& à prévenir leurs entreprifes: ils fe précau- 
tiorineroient par de bonnes alliances contre la 
politique de ces efprits remuans qui ne ceffent 
d’envahir, & qui femblables au cancer rongent 
Sc confument tout ce qu’ ils touchent. La pru- 
dence refferreroit les liens d’amitié & les allian- 
ces que formeroient de pareils princes : la fa- 
geffe feroit leur confeil & feroit avorter les 
deffeins de leurs ennemis ; ils préféreroient un 
travail afiidu & qui aüroit toujours pour but 
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l’utilité publique, à la vie fainéante & volu- 
ptueufe des cours. 

En un mot, c’e/l un opprobre &. une igno- 
minie de perdre fes Etats: & c’eft une injuftice 
& , une rapacité criminelle de conquérir ceux 
fur lesquels on n’a aucun droit légitime. 
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Lettre de la propre main t/i/ R O l, par laquelle en 
1781 il envoya au Minijlre d' Etat de Hertz- 
berg fon petit livre fur les formes du gouver- 
nement é- fur les devoirs des foiiverains. 


Voici quelques réflexions fur le gouverne- 
ment, que je vous confie; elles ont été impri- 
mées dans ma maifon ; elles ne font pas faites 
pour le public , & refieront entre vos mains. 
Je fuis &c. 

Frédéric. 

Réponfe du Minîflre d'Ètat de Hertzbergau R o iT 
Sire, 

Votre Majefté m’a donné, à ma plus re-‘ 
fpeftueufe reconnoiffance , une marque très- 
précieufe de fa bienveillance, en me confiant 
fes réflexions fur les formes du gouvernement 
& fur les devoirs des fouverains. Cet excel-' 
lent livret ne fortira pas de mes naains felqn 
fes gracieux ordres , quoiqu’ il mérite d’étre le 
manuel de tous les fouverains , &, qu’ il ne laif- 
fera pas de l’être un jour. Rs y trouveroient, 
un idéal, auquel il leur paroîtra difficile d’at- 
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teindre, mais dont Votre Majeflé a pourtant 
donné un exemple au delTus de toute ex- 
ception. Klle a donné en même temps par 
fon règne une preuve décifive en faveur du 
gouvernement monarchique, & ce fera bientôt 
la forme de gouvernement favorite de la plu- 
part des nations, depuis que V. M. a infpiré 
aux Monarques fes contemporains le goût de 
gouverner par eux-mêmes , & de marcher fur 
fes traces à l’immortalité. 

J’ ai toujours été porté en mon particulier 
pour la monarchie, & je fuis très-perfuadé que 
les fujets & les particuliers peuvent y exercer 
des vertus patriotiques avec plus d’effet réel, 
quoique avec moins d’éclat , c|ue dans d’autres 
formes de gouvernement. Je regarderai con- 
llamment corrune mon plus grand bonheur, 
d’étre né & d’avoir vécu fous le règne de V. M., 
8c je ne ceffer^i d’être jusqu’au dernier moment 
de mon exâftence avec le plus refpeèlueux dé- 
vouement, • 

Sire, de Votre Majesté 

Berlin, le s 6 Janvier . 

1781. le plus humble, plus obéiflant&plus 

fournis ferviteur 

Hertzber g. 
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^S^ous trouvons, en remontant à l’antiquité 
la plus reculée, que les peuples dont la con- 
noiflance nous eft parvenue, menoient une vie 
paftoralei & ne formoient point de corps de 
fociété: ce que la Genèfe rapporte de l’hiftoire 
des patriarches , en eft un témoignage fuffifant. 
Avant le petit peuple juif, les Égyptiens dé- 
voient être de même difperfés dans ces con- 
trées que le Nil ne fubmergeoit pas; & fans 
doute il s’eft écoulé bien des fiècles avant que 
ce fleuve dompté permît aux régnicoles de fe 
raffembler par bourgades. Nous apprenons pat 
l’hiftoire grecque le nom des' fondateurs des 
villes, & celiii des législateurs qui les premiers 
les ralTemblèrent en corps; cette nation fut 
long -temps fauvage, comme le furent tous les 
habitans de notre globe. Si les annales des 
Étrusques, des Samnites, des Sainns &c. nous 
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étoient parvenues, nous apprendrions alTuré- 
ment que ces peuples vivoient ifolés par famil- 
les, avant de s’étre ralTemblés & réunis. Les 
Gaulois formoient déjà des alTociations du temps 
que Jules- Céfar les dompta. Mais il paroît 
que la Grande Bretagne n’étoit pas perfeftion- 
née à ce point, lorfque ce conquérant y palTa 
pour la première fois 'avec les troupes romaines. 
Du temps de, ce grand homme les Germains 
ne pouvoient fe comparer, qu’ aux Iroquois, 
aux Algonquins, & pareilles.nations fauvagesj 
ils ne vivaient que de la chalTe , de la pèche,' 
& du lait de leurs troupeaux. , Un Germain 
croyoit s’avilir . eh , cultivânt la .terre ; il em- 
ployoit à ces travaux les efclave's qu’il avoit 
faits à la guerre: auffi la, foret d’Hercynie cou- 
vroit-elle prefque entièrèmént cette vafte éten- 
due de pays qui compofe maintenant l’Alle- 
piagne. La nation ne pouvoit pas être noin- 
breufe, faute de nourrituré fuflifante; & c’eft 
là fans doute la véritable caufe de ces émigra^ 
tions prodigieufes des peuples du feptentrion, 
qui fe précipîtoient vers le midi, pour chercher 
des terres toutes défrichées & un climat moins 
rigoureux. ... . : 
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V if 

’■! On eft étonné quand on fe repréfente le 
genre humain vivant fi long -temps dans un 
état d’abrutiffement 8c fans former de fociétéj 
&. l’on , recherche avidement quelle raifon a 
pu le porter à fe réunir en corps de peuple; 
Sans doute que les violences &les pillages d’au-, 
très hordes voifines ont fait naître à ces peupla- 
des ifolées J’ idée de fe joindre à d’autres famil-> 
les, potu:alTurer leurs .polfelTions par leur mu- 
tuelle défenfe. De là font nées les lois , qui 
enfeignent aux fociétés à préférer l’intérêt gé- 
néral- au bien particulier. Dès -lors perfonne, 
fans craindre de châtiment, n’ofa s’emparer du 
bien . d’autrui; perfonne n’ofa attenter fuif la 
vie de fon'yoifm; il fallut refpefter fa femme 
& les biens comme des objets facrés : & fi la 
fociété entière fe trouvoit attaqtiée, chacun de- 
voit accourir pour la fauver.' Cette grailde;vé- 
rité,_ qu’il faut agir envers les autres comme 
nous; voudrions qu’ils fe comportalfent envers 
nous, devient le principe des lois, 8c du paûe 
focial; delà naît l’amour de la patrie, envifagée 
i^omme l’afile de notre- bonheur. Mais comme 
ces lois ne pouvoient ni fe maintenir ni s’exé- 
cuter fans un furveillant qui s’en, occupât fans 
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ceffe, ce fut l’origine des magiftrats qtie le 
peuple élut & auxquels il fe fournit. Qu’on, 
s’imprime bien que la confervation des lois 
fut l’unique raifori qui engagea les hommes à 
fe donner des fupérieurs, puisque c’eft la vraie 
origine de la fouveraineté. Ce magiftrat étoit 
le premier ferviteur de l’Etat. Quand ces fo- 
ciétés nailTantes avoient à craindre de la part 
de leurs voifins , le 'magiftrat àrmoit le peuple,- 
& voloit à la défenfe des citoyens.' 

Cet inftinft général des hommes qui les 
anime à fe procurer le plus grand bonheur pof- 
fible , donna lieu à la formation des différens 
genres de gouvernement. Les uns crurent 
qu’en s’abandonnant à la conduite de quelque* 
fages, ils trouvaroient ce bonheur; de ‘là le 
gouvernement ariftocratique : d’autres’ préféré.* 
rent l’oligarchie': Athènes & -là plüpart dès ré- 
publiques grecques choifirent la démocratie. La 
Perfe & l’ Orient' plioient fous le defpotifme'i 
Les Romains eurent quelque temps des rois ; 
mais las des violences des Tairquîns, ils tour- 
nèrent la forme de leur gouvernement en ari* 
ftocratié. Bientôt fatigué de là' dureté des 
patriciens , qui l’opprimoient par des ufures’, 


\ 


Oigitized by Coogle 



DE GOUVERNEMENT. 6l 

le peuple s’en fépara, & ne retourna à Rome 
qu’après que le fénat eut autorifé les tribuns 
que ce peuple avoit élus pour le foutenir con- 
tre la violence, des grands; depuis il devint 
presque le dépofitaire de l’autorité fupréme. 
On appeloit tyrans ceux qui s’emparoient avec 
violence du gouvernement, & qui ne fuivant 
que leurs pallions & leurs caprices pour guides, 
renverfoient les lois, & les principes fondamen- 
taux que la fociété avoit établis pour fa con- 
fervation. 

Mais quelque fages que fulfent les législa- 
teurs, Sc les premiers qui ralTemblérent le peu- 
ple en corps, quelque bonnes que fulfent leurs 
infUtutions, il ne s’eft trouvé aucun de ces gou- 
vernemens qui fe foit foutenu dans toute fon 
intégrité. Pourquoi? Parce que les hommes 
font imparfaits, & que leurs ouvrages le font 
par conféquent; parce que les citoyens, pouf- 
fés par des palTions, fe lailfent aveugler pat 
l’intérêt particulier, qui toujours bouleverfe 
l’intérêt général; enhn parce que rien n’ell 
fiable dans ce monde. Dans les ariAocraties, 
l’abus que les premiers membres de l’ État font 
de leur autorité, ell pour l’ordinaire caufe des 
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révolutions qui s’enfuivent. La démocratie des 
Rcjmains fut bouleverfée par le peuple même j ^ 
la maffe aveuglée de ces plébéiens fe laifla cor- 
rompre par des citoyens ambitieux, qui enluite 
les affervirent, & les privèrent de leur liberté. 
C’tft le fort auquel l’Angleterre doit s’attendre, 
fl la chambre balfe ne préfère pas les véritable» 
intérêts de la nation à cette corruption infâme 
qui l’avilit. Quant au gouvernement monar- 
chique, on en a vu bien dès efpèces diflérentes. 
L’ancien gouvernement féodal , qui étoit pres- 
que général en Europe il y a quelques fiècles, 
s’étoit établi par les conquêtes des barbares. 

Le général qui menoit une horde, fe rendoit 
fouverain du pays conquis, & il partageoit les 
provinces entre fes principaux officiers; ceux- 
là à la vérité étoient fournis au fuzerain, Sc lui 
fournilToient des troupes s’il en demandoit: 
mais comme quelques- uns de ces valTaux de- 
vinrent auffi puiifans que leur chef, cela for- 
moit de* États dans l’État. Cétoit une fource 
de guen'es civiles, dont réfultoit le malheur de 
la fociété générale. En Allemagne ces valfaux 
font devenus indépendans; ils ont été oppri- 
més en France , en Angleterre: & en Efpagne. 
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La feule image qui nous refte de cet abominable 
gouvernement, fubfifte encore dans la républi- 
que de Pologne. En Turquie le fouverain eft 
defpotique, il peut commettre impunément les 
cruautés les plus révoltantes ; mais aulTi lui arri- 
ve-t-il fouvent, par une vicifTitude commune 
chez les nations barbares, ou parune jiifte rétri- 
bution, qu’il eft étranglé àfontour. Pourle gou- 
vernement vraiment monarchique, il eft le pire 
ouïe meilleur de tous, félon qu’il eft adminiftré. 

Nous avons remarqué que les citoyens 
n’ont accordé la prééminence à uil de leurs 
femblables , qu’en faveur des fervices qu'ils af- 
tendoient de lui: ces fervices confiftent à main- - 
tenir les lois, à faire exactement obfervet la 
juftice , à s’oppofer de toutes fes forces à la 
corruption des mœurs , à, défendre l’ Etat con- 
tre fes ennemis. Le magiftrat doit avoir l’œil 
fur la culture des terres; il doit procurer l’a- 
bondance des vivres à la fociété^ encourager 
r induftrie & le commerce : il eft comme une 
fentinelle permanente qui doit veiller fur les 
voifms & fur la conduite des ennemis de l’E- 
tat. On demande que fa prévoyance & fa 
prudence forment à temps les liaifons, & choi- 
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fiffent les alliés les plus convenables aux intérêts 
de fon aflbciation. On voit par ce court ex- 
pofé quel détail de connoilfances chacun de 
ces articles exige en particulier. Il faut joindre 
à cela une étude approfondie du local du pays 
que le magiftrat doit gouverner, & bien con- 
noître le génie de la nation ; parce qu’en pé- 
chant par ignorance, le fouverain fe rend aufli 
coupable que par les péchés qu’il auroit com- 
mis par malice: les uns font des défauts de pa- 
ïelTe, les autres des vices du cœur; mais le mal 
qui en réfulte eft le même pour la fociété. 

Les princes, les fouverains, les rois ne font 
donc pas revêtus de l’autorité fuprême, pour 
fe plonger impunément dans la débauche & 
dans le luxe: ils ne font pas élevés fur leurs con- 
citoyens, pour que leur orgueil fe pavanant 
dans la repréfentation, in fuite avec mépris à la 
fimplicité des mœurs , à la pauvreté , à la mi- 
fère: ils ne font point à la tête de l’Etat, pour 
entretenir auprès de leurs perfonnes un tas de 
fainéans dont l’oifiveté & l’ inutilité engendrent 
tous les vices. La mauvaife adminiftration du 
gouvernement monarchique provient de bien 
des caufes différentes, qui ont leur fource dans 
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le caraftére du fouverain. Ainfî un prince 
adonné aux femmes fe laiflera gouverner par 
fes maîtreffes & par fes favoris , lesquels abu- 
fant du pouvoir qu’ils ont fur fon efprit, fe 
ferviront de cet afcendant pour commettre 
des injuftices, protéger des gens perdus de 
mœurs, vendre des charges, & autres infa- 
mies pareilles. Si le prince, par fainéantife, 
abandonne le gouvernail de l’État en des 
mains mercenaires, je veux dire à fes miniftres ; 
alors l’un tire à droite, l’autre à gauche, per- 
fonne ne travaille fur un plan général , chaque 
miniftre renverfe ce qu’ il a trouvé établi , quel- 
que bonne que foit la chofe, pour devenir 
créateur de nouveautés, & pour réalifer fes 
fantailies, fouvent au détriment du bien public: 
d’autres miniftres qui remplacent ceux-là, fe 
hâtent de bouleverfer à leur tour ces arrange- 
mens, avec auflî peu de folidité que leurs pré- 
déceffeurs , fatisfaits de palTer pour inventeurs. 
Ainfi cette fuite de changemens & de variations 
ne donne pas aux projets le temps de pouffer 
racine. De là naiffent la confuficm , le défor- 
dre , & tous les vices d’une mauvaife admini- 
llration. Les prévaricateurs ont une exciife 
pep,. dt Fr, ir. T. VI. E 
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toute prête; ils-couvrent leur turpitude par ces 
changemens perpétuels; & comme ces fortes 
de mini/lres fe contentent de ce qiie perfonne 
ne recherche leur conduite, ils fe gardent bien 
d’en donner l’exemple en féviffant contre leurs 
fubalternes. Les liommes s’attachent à ce qui 
leur appartient: l’État n’appartient pas à ces 
miniftres ; ils n’ont donc pas fon bien véritable- 
ment à cœur, tout s’exécute avec nonchalance, 

& avec une efpèce d’indifierence ftnïque , d’où 
réfulte le dépériffement de la jiiflice, des finan- 
ces, & du militaire. De monarcliique qu’il 
étoit, ce gouvernement dégénère en une vé- 
ritable ariftocratie, où les miniftres & les gé- 
néraux dirigent leS' affaires félon leur fantai- 
fie; alors on ne connoît plus de fyftême gé- 
néral; chacun fuit fes idées particulières, 8c 
le point central, le point d’unité cft perdu. 
Comme tous les refforts d’une montre confpi- 
rent au même but, qui eft celui de mefurer le 
temps , . les refforts du gouvernement devroient 
être momés de même, pour que toutes les dif- 
férentes parties de l’adminiflrationconcouruffent 
également au plus grand bien de l’Etat, objet -- 
important qu’on ne doit jamais perdre de vue. 
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D’ailleurs, l’intérêt perfonnel des miniftres & 
des généraux fait pour l’ordinaire qu’ils fe con- 
trecarrent en tout , & que quelquefois ils em- 
pêchent l’exécution des meilleures chofes, parce 
que ce ne font pas eux qui les ont propofées. 
Mais le mal arrive à fon comble , fi des âmes 
perverfes parviennent à perfuader au fouverain 
que fes intérêts font différens de ceux de fes 
fujets: alors le fouverain devient l’ennemi de 
fes peuples fans favoir pourquoi; il devient 
dur, févère, inhumain par mal-entendu ; car le 
principe dont il part étant faux, les conféquen- 
ces le doivent être néceflairement. Le fouve- 
rain eft attaché par des liens indiffolubles au 
corps de l’Etat: par'conféquent il reffent pat 
répercuflîon tous les maux qui affligent fes fu- 
jets; & la fociété fouffre également -êies mal- 
heurs qui touchent fon fouverain. Il n'y a 
qu’un bien, qui eft celui de l’État en général. 
Si le prince perd des provinces, il n’eft plus 
en état comme parle paffé d’affîfter fes fujets: 
fl de malheur l’a forcé de contrarier des dettes, 
c’eft aux pauvres citoyens à les acquitter: en 
revanche , fi le peuple eft peu nombreux, s’ il 
croupit 'dans la mifère, le fouverain eft privé 
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de toute reffource. Ce font des vérités fl in- 
conteftables , qu’ il n’eft pas befoin d’appuyet 
davantage là-deffus. 

Je le répète donc , le fouverain repréfente 
l’État: lui & fes peuples ne forment qu’un 
corps, qui ne peut être heureux qu’autant la 
concorde les unit. Le prince eft à la fociété 
qu’ il gouverne, ce que la tête eft au corps : il 
doit voir, penfer, & agir pour toute la commu- 
nauté , afin de lui procurer tous les avantages 
dont elle eft fufceptible. Si l’on veut que le 
gouvernement monarchique l’emporte fur le 
républicain , l’arrêt du fouverain eft prononcé j 
il doit être aêlif & intègre, & ralfembler tou- 
tes fes forces pour fournir la carrière qui lui 
eft ouverte. Voici l’idée que je me fais de 
fes devoirs. 

H doit fe procurer une connoiffance exaêle 
& détaillée de la force & de la foibleffe de fon 
pays , tant pour les reffources pécuniaires, que 
pour la population, les finances, le commerce, 
les lois, & le génie de la nation qu’ il doit gou- 
verner. Les lois, fl elles font bonnes, doivent 
être exprimées clairement, afin que la chicane 
ne puiife pas les tourner à fon gré, pour en 
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éluder refprit, & décider de la fortune des par- 
ticuliers arbitrairement & fans règle : la procé- 
dure doit être auffî courte qu’il eft poffible, afin 
d’empêcher la ruine des plaideurs, qui confume- 
Toient en faux frais ce qui leur eft dû juftement 
8c de bon droit. Cette partie du gouvernement 
ne fauroit être affez furveillée, pour mettre tou- 
tes les barrières polfibles à l’avidité des juges & 
des avocats. On retient tout le monde dans 
fon devoir par des vifites qui fe font de temps 
à autre dans les provinces; quiconque fe croit 
léfé, ofe porter fes plaintes à la commiftion, & 
les prévaricateurs doivent être févèrement pu- 
nis; il eft peut-être fuperflu d’ajouter que, les 
peines ne doivent jamais palfer le délit, que la 
violence ne doit jamais être employée au lieu 
des lois, & qu’il vaut mieux qu’un fouverain 
foit trop indulgent que trop févère. Comme 
tout particulier qui n’agit pas pat principes, a 
une conduite inconféquente, il importe' encore 
plus qu’un magiftrat qui veille au bien des peu- 
ples , agiffe d’après un fyftème arrêté de politi- 
que, de guerre, de finance, de commerce, 8c de 
lois. Par exemple, un peuple doux ne doit 
point avoir des lois févères, mais des lois ada- 
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prées à fon caraftère. La bafe de ces fyftèmes 
doit toujours être relative au plus grand bien , 
de la füciété; les principes doivent être adaptés 
à la fituation du pays, à Tes anciens ufages (s'ils 
font bons) , au génie de la nation. Par exem- 
ple, en politique c’eft un fait connu que les 
alliés les plus naturels, & par conféquent les 
meilleurs, font ceux dont les intérêts concou- 
rent avec les nôtres, & qui ne font pas fi • 
proches voifms, qu'on puilTe être engagé dans 
quelque difculTion d'intérêt avec eux. Quel- 
quefois des événemens bizarres donnent lieu à 
des combinaifons extraordinaires. Nous avons 
vu, de nos jours, des nations de tout tepips _ 
rivales, 8c même ennemies, marcher fous les 
mêmes bannières ; mais ce font des cas qui ar- 
rivent rarement, 8c qui ne ferviront jamais 
d'exemples. Ces fortes de liaifons ne peuvent 
être que momentanées, au lieu que le genre 
des autres, contraêlées par un intérêt commun, 
peut feul être durable. Dans la fituation où 
l'Europe eft de nos jours, où tous les princes 
font armés, parmi lesquels il s'élève des puif. 
fances prépondérantes , en état d'écrafer les foi- 
bles, la prudence exige qu’on s'allie avec d’aU'» 

I 


Digitized by Google 



DE GOUVERNEMENT. 7 l 

très puilTances, fuit pour s’affurer des fecours 
en cas d’attaque, foit pour réprimer les projets 
dangereux de les ennemis, foit pour foutenir, 
à l’aide de ces alliés, de julles prétentions con- 
tre ceux qui voudroient.s’y oppofer. Mais ceci 
ne fuffit pas : il faut avoir chez fes voifins, fur- 
tout chez fes ennemis, des oreilles & des yeux 
ouverts qui rapportent fidellement ce qu’ils ont 
vu & entendu. Les hommes font médians ; il 
faut fe garder furtout d’être furpris, parce que 
tout ce qui furprend effraie à. décontenance, 
ce qui n’arrive jamais quand on eft préparé, 
quelque fâcheux que foit l’événement auquel 
on doit s’attendre. La politique européenne 
eft fl fallacieufe, que le plus avifé peut devenir 
dupe, s’il n’eft pas toujours alerte & fur fes 
gardes.. 

Le fyftéme militaire doit être également af- 
fis fut de bans principes, qui foient fûrs, & 
reconnus par l’expérience. On doit connoître 
le génie de la nation, de quoi elle eft capable, 
& jusqu’où l’on ofe rifquer fes entreprifes en la 
menant à Vennemi. Dans nos temps il nous 
eft interdit d’employer à la guerre les iifagcs 
des Grecs & des Romains. La découverte de 
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la poudre à c»non a cliangé entièrement la fa- 
çon de faire la guerre. Maintenant c’eft la fu- 
.périorité du feu qui décide de la viftoire: les 
exercices , les réglemens , & la taèlique ont été 
refondus, pour les conformer à cet ufage; & ré- 
cemment, l’abus énorme des nombreufes artil- 
leries qui appefantiflent les armées, nous force 
•également d’adopter cette mode, tant pour 
nous foutenir dans nos polies, que pour atta- 
quer l’ennemi dans ceux qu’il occupe, au cas 
que d’importantes raifons l’exigent Tant de 
rafTmemens nouveaux ont donc fi fort changé 
l’art de la guerre, que ce feroit de nos jours une 
témérité impardonnable à un général, en imi- 
tant les Turenne, les Condé, les Luxembourg, 
de risquer une bataille en fuivant les difpofi- 
tions que ces grands généraux ont faites, de leur 
temps. Alors les viéloires fe remportoient par 
la valeur 8c par la force 5 maintenant l’artillerie 
décide de tout, & l’habileté du général confifte 
à faire approcher fes troupes de l’ennemi, fans 
qu’elles foient détruites avant de commencer 
à l’attaquer. Pour fe procurer cet avantage, 
il faut qu’ il falTe taire le feu de l’ennemi par la 
fupériorité de celui qu’il lui oppofe. Mais ce 
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qui leftera éternellement ftable clans l’art mili- 
taire, c’eft la ca/îramétrie ou l’art de tirer le 
plus grand parti poflible d’un terrain pour fon 
avantage. Si de nouvelles découvertes fe font 
encore, ce fera une nécelTité.que les généraux 
de ces temps -là fe prêtent à ces nouveautés, & 
changent à notre ta£lique ce qui exige corre- 
£lion. Il eft des États qui par leur local, & par 
leur conftitution , doivent être des puiffances 
maritimes; telles font l’Angleterre, la Hollande, 
la France, l’Efpagne, le Danemarck: ils font 
environnés de la mer, & les coloriies éloignées 
qu’ils poffèdent, les obligent d’avoir des vaif- 
feaux pour entretenir la comr^unication & le 
commerce entre la mère -patrie & ces membres 
détachés. Il eft d’autres États, comme l’Au- 
triche, la Pologne, la Pruffe, & même la Ruftîe, 
dont les uns pourroient Je palier de marine, & 
les autres .conamettroient une faute impardon- 
nable en politique 'S’ils cjivifoient leurs forces, 
en voulant employer fur mer des troupes dont 
ils ont un befoin indifpenfable fur terre. Le 
nombre des troupes qu’un État entretient, doit 
être en proportion des troupes qu’ont fes enne- 
mis; il faut qu’il fe trouve en même force, ou le 
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plus foible rifque de fuccomber. On objeélera 
peut-être que le prince doit compter fur les fe- 
cours de fes alliés. Cela feroit bon, fi les alliés 
étoient tels qu’ ils devroient être ; mais leur zèle 
n’eft que tiédeur, & l’on fe trompe à coup fùr, 
fi l'on compte fur d’autres que fur foi -même. 
Si la fituation des frontières permet de les dé- 
fendre par des forterefles , il ne faut rien négli- 
ger pour en conflruire, & ne rien épargner 
pour les perfeèlionner. La France en a donné 
l’exemple, & elle en a fenti l’avantage en diffé- 
rentes occafions. 

Mais, ni la politique, ni le militaire ne peu- 
vent profpérer, fi les finances ne font pas eii- 
treteniXes dans le plus grand ordre, & fi le 
prince lui - même n’ ef^ économe & prudent. 
L’argent eft comme la baguette des enchan- 
teurs, par le moyen de laquelle ils opéroient 
des miracles. Les grandes vues politiques, l’en- 
tretien du militaire, les meilleures intention» 
. pour le foulagement des peuples, tout cela de- 
meure engourdi , fi l’argent ne le vivifie. L’é- 
conomie du fouverain eft d’autant plus utile 
pour le bien public, que s’il ne fe trouve pas 
avoir des fonda fufiifans en réferve, foil pour 
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fournir aux frais de la guerre fans charger fe* 
peuples d'impôts extraordinaires, foit pour fe- 
courir les citoyens dans des calamités publiques, 
toutes ces charges tombent fur les fujets, qui fe 
trouvent fans reflburce dans des temps malheu-^ 
reux, où ils ont fi grand befoin d’afliftance. 
Aucun gouvernement ne peut fe paffer d’im- 
pôts ; foit républicain , foit monarchique, il en 
a un égal befoin. Il faut bien que le magiftrat, 
chargé de toute la befogne publique, ait de 
quoi vivre; que les juges foient payés, pour 
les empêcher de prévariquer; que le foldat foit 
entretenu, afin qu’il ne commette point de vio- 
lence, faute d’avoir de quoi fubfifter; il faut 
de même que les perfonnes prépofées au ma- 
niement des finances foient affez bien payées 
pour que le befoin ne les oblige pas d’admini- 
ftrer infidellement les deniers publics. Ces dif- 
férentes dépenfes demandent des fommes con- 
fidérables; ajoutez- y encore quelque argent 
mis annuellement de côté pour les cas extraor- 
dinaires.. Voilà cependant ce qui doit être né- 
ceffairement pris fur le peuple. Le grand art 
confifte à lever ces fonds fans fouler les citoyens. 
Pour que les taxes foient égales & non arbi- 
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traites, l’on fait des cadaAres, qui, s’ils font 
claffés avec exactitude, proportionnent les char- 
ges félon les moyens des individus; cela eft lî 
néceffaire, que ce feroit une faute impardonna- 
ble en finance, fi les impôts mal-adroitement ré- 
partis dégoûtoient le cultivateur de fes travaux ; 
il doit, ayant acquitté fes droits, pouvoir en- 
core vivre avec une certaine aifance lui & fa fa- 
mille. Bien loin d’opprimer les pères nourri- 
ciers de l’État, il faut les encourager à bien 
cultiver leurs terres; c’eft dans cette culture 
que confifte la véritable richeffe du pays. La 
terre fournit les comeflibles les plus néceflaires, 

& ceux qui la travaillent, font, comme nous l’a- 
vons déjà dit, les vrais pères nourriciers de la 
fociété. On m’oppofera peut- être que la Hol- 
lande fubfifte , fans que fes champs lui rappor- • 
tent la centième partie de ce qu’elle confomme. 

Je réponds à cette objeCliori que c’eft un petit 
État , chez lequel le commerce fupplée à l’agri- 
culture ; mais plus un gouvernement eft vafte, 
plus l’économie rurale a befoin d’être encoura- 
gée. Une autre efpèce d’impôts qu’on lève 
fur les villes , ce font les accifes : elles veulent 
être maniées avec des mains adroites , pour n« 
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point charger les comeftibles les plus néceflai- 
les à la vie, comme le pain, la petite bière, la 
viande &c. ; ce qui retomberoit fur les foldats, 
fur les ouvriers , & fur les artifans ; d’où il s’en- 
fuivroit, pour le malheur du peuple, que la 
main-d’œuvre tehaufferoit de prix; par confé- 
quent les marchandifes deviendroient fi chères, 
qu’on en perdroit le débit étranger. C’eft ce 
qui arrive maintenant en Hollande & en An- 
gleterre. Ces deux nations ayant contra£lé 
des dettes immenfes dans les dernières guerres, 
ont créé de nouveaux impôts pour en payer les 
intérêts; mais comme leur mal-adreffe en a char- 
gé la main-d’œuvre, ils ont presque écrafé leurs 
manufactures. De là la cherté en Hollande 
étant augmentée, ces républicains font fabri- 
quer leurs draps à Verviers & à Liège, & l’An- 
gleterre a perdu tm débit confidérable de fes 
laines en Allemagne. Pour obvier à ces abus, 
le fouverain dok fouvent fe fouvenir de l’état 
du pauvre peuple, fe mettre à la place d’un 
payfan & d’un manufacturier, & fe dire alors: 
fi j’étois né dans la clafie de ces citoyens dont 
les bras font le capital , que défirerois - je du 
fouverain? Ge que le bon fens alors lui indi- 
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V 

qiiera, fon devoir eA de le mettre en pratique; 

II fe trouve des provinces, dans la plupart des 
États de l’Europe, où les payfans attachés à la 
glèbe font ferfs de leurs gentilshommes : c’eA 
de toutes les conditions la plus malheureufe & 
qui révolte le plus l’humanité. Affurément 
aucun homme n’eA né pour être l’efclave de 
fon femblable : on déteAe avec raifon un pa- 
reil abus, & l’on croit qu’il ne faudroit que 
vouloir pour abolir cette coutume barbare; 
mais il n’en eA pas ainfi, elle tient à d’anciens 
contrats faits entre les pofleffeurs des terres & 
les colons. L’agriculture eA anangée en con- 
féquence des fervices des payfans : en voulant 
abolir tout d’un coup cette abominable geAion, 
on bouleverferoit entièrement l’économie des 
terres, & il faudroit en partie indemnifer la 
nobleffe des pertes qu’elle fouAiriroit en fes 
revenus. 

Enfuite s’offre l’article des manufaélures & du 
commerce, non moins important. Pour qu’un 
pays fe conferve dans une fituation Aoriffante, il 
eA de toute néceffité que la balance du commerce 
lui foit avantageufe : s’il paye plus pour les im- 
portations qu’il ne gagne par les exportations, il 
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faut nêcefl'airement qu’il s’appauvrilfe d’année 
eu aimée. Qu’on fe figure une bourfe où il y 
a cent ducats: tirez -en journellement un, & 
n’y remettez rien, vous conviendrez qu’au bout 
de cent jours la bourfe fera vide. Voici les 
moyens d’obvier à cette perte : faire manufiiflu- 
rer toutes les premières matières qu’on polTède, 
faire travailler les matières étrangères, pour y 
gagner la main-d’œu\T’e, & travailler à bon 
marché, pour fe procurer le débit étranger. 
Quant au commerce, il roule fur trois points ; 
fur le fuperflu de vos denrées que vous expor- 
tez: fur celles de vos voifins qui vous enrichif- 
fent en les vendant; & fur les marchandifes 
étrangères que vos befoins exigent & que vous 
importez. Ceft fur ces productions que nous 
venons d’ indiquer , que doit fe régler le com- 
merce d’un État; voilà de quoi il efl fufcepti- 
ble par la nature des chofes. L’Angleterre, la 
Hollande, la France, l’Efpagne, le Portugal 
ont des poirefiions aux deux Indes, & des ref- 
fources plus étendues pour leur marine mar- 
chande que les autres royaumes: profiter des 
avantages qu’on a, &Jte rien entreprendre an 
V delà de fes forces, c’eft le confeil de la fagelTe. 
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Il nous refte à parler des moyeijs les plu# 
propres pour maintenir invariablement l’abon- 
dance des vivres dont la fociété a un befoin 
indifpenfable pour demeurer floriflante. Le 
premier eft‘ d’avoir foin que les terres foient 
bien cultivées ; de défricher tous les terrain» 
qui font capables de rapport; d’augmenter 
les troupeaux, pour gagner d’autant plus de 
lait, de beurre, de fromage, 8 c d’engrais; 
d’avoir enfuite un relevé exa£l de la quantité 
des différentes efpèces de grains gagnés dans 
de bonnes, dans de médiocres, & dans de 
mauvaifes années; d’en décompter la confom- 
mation; & par ce réfultat de s’inftruire de ce 
qit’il y a de fuperflu, dont l’exportation doit 
«tre permife ; ou de ce qui manque à la con- 
fommation, & que le befoin demande qu’on 
fe procure. Tout fouverain attaché au bien 
public eft obligé de fe pourvoir de maga- 
fms abondamment fournis, pour fuppléer à 
la mauvaife récolte 8 c pour prévenir la famine. 
Nous avons vu en Allemagne, dans les mau- 
vaifes années de 1771 & de 17 7a, les mal- 
heurs que la Saxe 8 c les provinces de l’Empire 
ont foufferts, parce que cette précaution ft 
. utile 
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Utile avoit été négligée. Le peuple bïoyoit 
l’écorce des chênes,, qui lui fervoit d’aliment; 
cette miférable nourriture accéléra fa mort; 
nombre de familles périrent fans fecours , c’é- 
toit une défolation univerfelle; d’autres pâles, 
blêmes, & décharnés, s’expatrièrent pour 
chercher des fecours ailleurs; leur vue exci- 
toit la compalTion, un cœur d’airain y auroit 
été fenfible. Quels reproches leurs magiftrats 
ne deVoient-ils pas fe faire, d’être les fpeêla- 
teurs de ces calamités, fans y pouvoir por- 
ter de remède ? 

Nous palfons maintenant à un autre arti- 
cle, aufli intéreffant peut-être. Il eft peu de 
pays où les citoyens ayent les mêmes opinion? 
fur la religion ; elles diffèrent fouveiit entière- 
ment } il en efl: qu’on appelle feêles : la que- 
ftion s’élève alors , faut - il que tous- les ci- 
toyens perdent de même P ou peut - on per- 
mettre à chacun de penfer à fa guife ? De 
fombres politiques vous diront: tout le mon- 
de doit être de la même opinion , pour que 
rien ne divife les citoyens; le théologien 
ajoute : quiconque ne penfe pas comme moi, 
Oeu¥. poJUutUFr.II. T. VI, F 
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ert damné, & il ne convient pas que mon 
fouverain fuit un roi de damnés : il faut donc 
lës détruire dans ce monde pour qu’ils profpè- 
rent' d’autant mieux dans l’autre. On répond 
à cela cpie jamais fociété iie penfera de même ; 
que chez les nations ' chrétiennes la 'plupart 
fout ant]u' 0 {)omorphites ; ’ que chez les catho- 
liques le grand nombre efl idolâtre, parce 
qu’on né me perfuadera jamais qli’un manau 
fâche difling'ucr le culte de latrie 8c d’ hyper- 
duUe; il adore de bonne foi l’image qu’il 

invoque. Voilà donc nombre d’hérétiques 

✓ 

dans toutes les feftes chrétiennes: de plus, 
chacun croit ce qui lui paroît vraifemblable'. « 
On peut contraindre un pauvre miférable à 
prononcer un certain formVilaire , auquel il 
refufe fon confentement intériéur; ainfi le 
perfécuteur n’a rien gagné. Mais fi- l’on re- 
monte à l’origine de la focié té , il eft tout à 
fait évident qufe le fouverain n’à auain droit 
fur la façon de penfer dés cîfoyéns. Ne fau- 
droit-il pas être en démence pour fe figurer 
que des hommes ont dit à un homme leur 
fémblable: nous vous élevons au deffus de 
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nous, parce que nous aimons l’efclavage, St 
nous vous donnons la puiflance de diriger nos 
penfées à votre volonté ? Ils ont dit au con^ 
traire: nous avons befdin de vous pour main^ 
tenir les lois auxquelles nous voulons obcirj’ 
pour nous gouverner fagement, pour nous 
défendre; du refte, nous exigeons de vous 
que vous refpe^liez notre liberté. Voilà la 
fentence prononcée,' elle eft fans appel,' & , 
même cette tolérance teft fi ' avantageufe aux 
fociétés où elle eft établie,- qu’t lle fait le bon,- 
heur de l’État. Dés que tout culte eft librOi 
toîit le monde eft tranquille; au lieu que là 
perfécution a donné lieu aux guérrés civiléi 
les plus fanglantes, les 'plus longues ; lei 
plus deftruélives. ’ Le ' moindre • mal qu’attiré 
la perfécution , eft de faire émigrer les petféi 
cutés : dans certaines provinces de Frànce li 
population a fouffert & fe téffent encore dé 
la révocation de l’édit de Nantes. ' 

Ce font là en général les devoirs qù’utl 
prince doit remplir; afin qu’il ne s’en écarté 
jamais,' il doit fe rappeler fouvent qu’il eft 
homme amfi que le moindre de fes fiijets: s'il 

F 4 
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efl le premier juge, Iç premier général, le 
prenaier financier, le premier miniftre de la 
fociété, ce n’eft pas pour qu’il repréfente, 
mais afin qu’il rempliCfe les devoirs que ces 
noms lui impofent. ' Il n’eft que le premier 
ferviteur de l’État, obligé d’agir avec .probité, 
avec fagefie , & ..avec, un entier défintcrefTe- 
ment, comme fi à chaque moment il devoit 
rendre compte de fon adminiftration à fes ci- 
toyens. Ainfi. il eft coupable s’il prodigue 
l’argent du peuple , le produit des impôts, 
en luxe, en fafte, en débauches; lui qui doit 
veiller aux bonnes mœurs , les gardiennes des 
lois ; , .qui doit perfeélionner l’ éducation na- 
tionale, Sc. non la pervertir par de mauvais 
exemples. C’eft un objet des plus impor- 
tans.que la confervation des bonnes mœurs 
dans leur intégrité: le fouveraîn peut y con- 
tribuer beaucoup en diftinguant 8c récompen- 
fant les citoyens qui ont fait des aûions ver- 
tueufcs, en témoignant du mépris pour ceux 
dont la dépravation ne rougit plus de fes dé- 
réglemens. Lé prince doit défapprouver hau- 
tement toute aéÜon . déslionnéte ; 8c refufec 
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'des' diftin^Hons â ceux qui font inconrigiblei. - 
Il eA encore un objet intéreflant qu’il ne faut 
pas perdre de»vue, & qui, s’il étoit négligé, 
porteroit un préjudice irréparable aux bonne» 
mœurs ; c’eA quand le prince diAingue trop 
des perfonnes qui, fans mérite, poffédent de 
grandes richeffes. Ces honneurs prodigués 
mal -à- propos confirment le public dans le 
préjugé vulgaire , qu’ il fuffit d’avoir du bien 
pour être confidéré. Dès - lors l’ intérêt & ta. ' 
cupidité fecouent le frein qui les retenoit; 
chacun veut accumuler des richeffes; on em- 
ploie les voies les plus iniques pour les acqué- 
rir; la corruption gagne, elle s’enracine, elle 

devient générale; les hommes à talens , les 

( 

hommes vèrtueux font méprifés , & le public 
n’ honore -que ces bâtards de Midas dont la ' 
grande dépenfe & le faAe l’éblouiffent. Pour 
empêcher que les mœurs nationales ne fe pev- 
vertiffent jusqu’à cet horrible excès, le prince 
"doit être fans ceffe attentif à ne diAinguer que 
le mérite perfonnel, & à ne témoignèr que 'du 
mépris pour l’opulence fans mœurs 8c fans ver- 
tus. Au reAe, comme le fouverain eA propre» ' 
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ment le chef d’une famille de citoyens, le père 
de fes peuples, dans toutes les occaûons il doit 
ftrvir de dernier refuge aux malheureux, tenir 
lieu de père aux orphelins, fecourir les veuves, 
avoir des entrailles pour le" dernier mifcrahle 
çorame pour le premier courtifan., & répandre 
des libéralités fur ceux qui privés de tout fe- 
çnurs, ne peuvent prouver d’alfiflance que dans 
fes bienfaits. , , 

, Voilà, félon les principes que nous avons 
établis au, commencement de cet Effai, l’idée 
exafte qu’on doit fe former des devoirs d’un 
fouverain, &: de la feule manière qui peut ren- 
dre bon & avantageux le gouvernement mo- 
narchique. Si bien des princes ont une con- 
duite différente, il faut l’attribuer à ce qu’ils ont 
peu réfléchi fur leur inftitution, &,fur les de- 
voirs qui eh dérivent. Ils ont porté une char- 
ge dont ils ont méconnu le poids S; l’impor- 
tance, ils fe font fourvoyés faute de connoif- 
fan,ces. Car dans nos temps l’ignorance fait 
.cornmettre plus de fautes que la méchanceté. 
Cette esquiffe du fouverain paroîtra peut-être 
aux cenfeurs l’archétype des Stoïciens, l’idée 
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du fage qu’ils avoient imaginé, qui n’exifta 
jamais , &: dont le feul Marc - Aurèle appro'cha 
le plus. Nous fouhaitons que ce foible ellài 
puifle former des Marc - Aurèles ; ce ferpit la 
plus belle récompenfe à laquelle nous pudions 
nous attendre , 8c qui feroit en même temps 
le bien de l’humanité. Nous devons cepen- 
dant ajouter à ceci, qu’un prince qui fourni- 
roit la carrière laborieufe que nous avons tra- 
cée, ne parviendroit pas à une perfection 
entière, parce qu’avec toute la bonne volonté 
pofTible, il pourroit fe tromper dans le choix 
de ceux qu’il emploîroit à l’aclminiüration des 
affaires; parce cju’on pourroit lui repvéfenter 
les chofes fous un faux jour, que fes ordres ne 
féroient pas exécutés ponCluelleinent, cju’on 
voileroit des inicpiités de façon c^u’ elles ne par- 
viendroient pas à fa connoiffance , que des 
employés durs Sc entiers mettroient trop de 
rigueur 8c de hauteur dans leur geftion; enfin, 
parce que dans un pays étendu le prince ne 
fauroit être partout. Tel eft donc Sc fera le 
deftin des chofes d’ici -bas, que jamais on 
n’atteindra au degré de perfeCUon qu’exige le 
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bonheur des peuples, & qu'en fait de gouver- 
nement, comme pour toute autre chofe, il 
faudra fe contenter de ce qui ell le moins 
défectueux. 
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entre 

le Prince Eugène, Milord Mari 
borough, & le Prince de Lich 
tenftein. 
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Marlborough. 

C>aron va mourir incefTamment de faim; on 
ne paffe plus fur fa barque; depuis quelques 
jours nous n’avons point reçu de courriers de 
l’autre monde : fi cela continue , nous ne fau- 
rons plus ce qui s’y paffe ; ce fera bien dom- 
mage. 

Eug'ene. 

Tous ceux qui meurent ne parviennent pas 
à ces heureux champs que novis habitons; 
beaucoup s’en vont au Tartare, &: puis les ma- 
ladies contagieufes, les pelles, la famine ne 
ravagent pas toujours la terre: donnez-vous 
patience, il en viendra de refte. ^ 

Marlborough. 

Les Anglois fe pendent affez volontiers dans 
l’arriére - faifon ; çependant je n’en vois point 
arriver ; peut - être qu’un bill dû parlement a 
défendu à ines çompitriotes de fe pendre, 
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tJ2 Di'alogue 

Eugène. 

Voua avez eu en dernier lieu Milord Che- 
fterfield , vous n’ avez pas à vous plaindre, & 
moi mon parent le Roi de Sardaigne. On ne 
rnèurt pas tous les jours. LailTons les homme» 
vivre, pour qu’ils ayent le temps de dévider 
la fufée desu fottifes qu’ils doivent achever 
avant de mourir; mais ne vois -je pas une 
ombre? 

Ma rlborough. 

Oui, c’eft un nouveau venu qui s'avance 
vers nous. 

! 

Eugène. 

Je crois le connoître. N’ êtes- vous pas le 

Prince Wenceslas Lichtenftein? * 

Lichtenjlei n. 

I ■ 

Oui, c’eft moi qu’une mort affez doulou- 
reufe vient d’arracher à ma famille, à me» 
grands biens, à mes honneurs. 

Eugène. 

/ C’eft le fort commun de tous les homme». 

' Mais comme vous venez de loin , pour nous 
payer votre droit d'entrée, contez -nous le» 
nouvelles du pays d’où vous venez. 
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; Lie ht enji e in. ■ 

Il y en a beaucoup. Tout eft changé, lea 
^emps paffés font éclipfés par lea temps mo<ler- 
nes. Vous ne reconnoîtriez plus 1* Europe; on 
a fait des progrès en tous genres. 

JLugene. 

Je ne reconrtoîtrois plus l’Europe! Sans 
doute que cette maifon impériale dont j’ai 
étendu & meme affermi la puiffance, a fait de 
grands progrès & s’ell immenfement accrue 
depuis mon temps? 

Licht enji ein. 

Ce n’eft pas précifément cela ; car depuis 
votre mort, après avoir été battus par les Turcs, 
les Pruflîens & les François, nous avons perdu 
une demi -douzaine de provinces; mais ce font 
des bagatelles. 

ÈugenCi 

Vous êtes inconcevable. Si vous avez tant 
perdu, quels progrès avez -vous pu faire? 

Licht e njl ein. ' ' 

Nous avons perfectionné nos finances; avec s 

la moitié des provinces qui nous refient, nous 
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avons plus de revenus que n’en eut jamais 
Charles VI avec 'lé royaume de Naples, tout 
le Milanois, la Servie, la Siléfie & Belgrad. Et 
quant au militaire , nous entretenons 1 60,000 
hommes, que vous ne pûtes jamais payer dé 
votre temps. Pour moi j’ai travaillé à l’artil- 
lerie ; j’ai dépenfé 300,000 écus de mon bien 
pour la mettre fur un bon pied. AulTi une 
armée ne fe meut- elle plus à moins de traîner 
400 bouches à feu à fa fuite. Vous n’enten- 
diez rien à cet ufage de l’artillerie qui fait de 
nos camps des forterelTes. A peine aviez -vous 
30 canons dans votre armée. . \ 

' ' ■ Eug 'ene. ' - 

Il eft vrai;' mais avec ce peu de canoiis je' 
baltois l’ennemi & ne me lailî'ois pas battre. ' ‘ ' 

Lic'ht e njl è in. 

. '■ •' 

On peut être battu; ce font de petits 

f 

malheurs qui peuvent arriver à un honnête 
homme. . . , 

I » » • \ 

E lige ne. ^ ■ • . ! 

Oui, mais non pat fa faute, •• ' 
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’ ■ Licht ènjleîft.' ^ ^ ;z\ 

Oh , vous faurcz qu’on jugé bien mieux à 
préfent qu’on ne iaifoit- jadis. '• Notre raifon a 
pris un pli géométrique, quirla-rend presque 
infaillible ;■ mais je n’ofe vous dire Icsjugemên» 
qu’elle produit. ;- l 

.a . ... Eugène. ' 

Dites -le hardiment. Quoique morts vous 
pourrez encore nous in^lruirp^ • v. 

l.i cht enjî ein.'^ 

Puisque vous le voulez, vous faurez que le 
public a fl fort élevé la réputation du Maréchal 
Daun, ( quoique’ fouveiif malheureux, ) que 
fon nom éclipfe totalement le vôtre. 

M arl b O ro U nh. 

•• •- .. V. 1 ' 

Etes- vous mort de la fièvre chaude, & le 
délire vous en eft - il relié ? Je ne croirai jamais 
que la mémoire 'd’Eugène puifle être avilie au 
point, qu’on préfère un Daun battu à ce héros, 
qui étoit plus Empereur que Charles \7, qui 
formoit de favans projets de campagne, qui fur 
le crédit de fon grand nom trouvoit les fom- 
més nécelîaires pour mettre les' troupes- elî 
mouvemertf, tpii’enfuite éxécutôi't lui-mêmé 
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fes projets en battant l’ennemi & en conqué- 
taiit de vaftes provinces. 

* ' Lichtenflein. 

Je n’ai point la fièvre chaude, c’eft le 
I public qui eft en délire, & qui reproche au 

Prince Eugène de n’avoir pas fu faire des re- 
lations circonfianciées de fes fuccés au confeil 
de guerre. 

MarlborOUgh (à Eugène). 

On vous accufe de n’avoir pas été affez 
bon fecrétaire. J’ai cru que le propre des hé- 
ros étoit de faire de grandes allions & de lailTer 
aux défœuvrés le foin d’ea recueillir les détails. ' 

Eugene» 

Vraiment je me fuis bien gardé d'étendre 
mes relations) il fuffifoît de notifier le réfultat 
de mes opérations à mes ennemis, qui fe trou- 
voient tous dans ce confeil de guerre. Si j’avois 
pu rendre mon ftyle plus laconique, mes cam- 
pagnes n’en auroient été que plus heureufes. 

Marlborough. 

J’en ai ufé de même avec la Reine Anne & 
fon parlement. Nos maîtres étoient des vrais au- 
tomates) que falloir -il de plus que de les in- 
' former 
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former fommairement du réfultat de nos opéra- 
' ' tions; ils ne pouvoient juger ni de nos deffeins, 

de nos projets, ni des raifons que nous avions 
'■ d’entreprendre plutôt une cliofe qu’une autre. 

hic ht enfle la. 

Ce n’efl pas mon fentiinent propre, je ne 
fais que vous rendre compte de la façon de 
penfer du public, je ne fuis que nouvellifle; 
mais, Milord, vous vous trouvez dans la même 
catégorie que le Prince Eugène. Si je vous 
rapportois comment on raironne en Angleterre, 
je craindrois fort de vous indigner. 

M arl b O ro it <yjt. 

O 

Parlez hardiment. Après ce que je viens 
d’entendre, rien ne peut m’étonner. 

Lichlenjîeîn. 

Ceft en rougilTant que je vous dirai que des 
gens qui ne favent ce que c’eft qu'une compagnie, 
encore moins un bataillon, décident que vous 
n’étiez pas grand militaire, que vous deviez 
toute votre réputation à Cadogan, que vous 
étiez politique rufé plutôt que grand général, 
capable de mouvoir tous les relTorts de l’intri- 
Oenv. pojlh. (le Fr. IJ. T. VL G 
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gue dans votre parlement, pour perpétuer la. 
guerre , & fous cet abri accumuler par des pil- 
lages les fommes confidérables que vous avea 
amaifées. 

Marlborougli. 

Mon cas eft fingulier. J’ai été mortel, mais' 
l’envie de mes ennemis m’a furvécu. Oui, je 
me fuis fervi de Cadogan comme d’un habile 
homme que j’ai choifi pour m’aiïifter dans mes 
travaux. Quel homme peut feul fuffire pour 
mouvoir une armée? Il faut des afiillans; plus 
l’on eft aidé & mieux en vont les affaires. J’ai 
eu des amb, même un parti dans le parlement ; 
il le falloit bien, ou la mélintelligence inteftine 
& le défaut d’allîftance nous auroit ruinés, les 
plus beaux projets auroient manqué d’exécu- 
tion ; & fi j’ai tiré quelque argent des fauve - 
gardes, c’étoit du pays de l’ennemi; c’eft une 
rétribution légitime , dûe à tout général com- 
mandant en chef; tout autre en ma place en 
auroit fait autant & peut - être davantage. 

Eugene. 

Quoi! Hœchftedt, Ramillies, Oudenarde, 
Malplaquet, n’ont pu fervir de bouclier au 
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nom de ce grand homme, 8c la vi£loire même 
n’a pu le défendre contre les indignes traits de 
l’envie? Et quel rôle auroit joué l’Angleterre 
fans ce vrai héros, qui l’a foutenue 8c l’a fait 
valoir, 8c qui l’auroit portée au comble de la 
grandeur, fans ces miférables intrigues fémini- 
nes dont la France profita pour le faire dif- 
gracier. Louis XIV étoit perdu, fi le crédit 
de Marlborough s’ étoit foutenu deux années 
encore. 

Lî c ht enji ci n. 

J’avoue que la Reine Anne fans Marlbo- 
rough, 8c Charles VI fans Eugène auroient 
joué un trifte rôle. C’eft à vous deux feuls 
que ces deux monarchies doivent leur confidé- 
ration 8c leur gloire ; les gens fenfés en con- 
viennent; mais il faut compter dans le monde 
mille imbécilles 8c cent fous contre un homme 
de bon fens. Ainfi vous ne devez pas vous 
étonner des jugemens baroques que la pofté- 
rité a portés fur vos perfonnes. 

/ 

, « Eugène. 

R faut avouer que nous jouons de malheur. 
Quand il n’y a qu’une voix fut Alexandre, 

G Q 
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Céfar, Scipion, & Paul Émile, pourquoi faut- 
il qu’après avoir fait de grandes chofes comme 
eux, le public s’acharne fur notre réputation, 
tandis que la leur fe foutient conftamment & 
que tout panégyrifle s’efforce de leur comparer 
celui qu’il loue pour l’ honorer. 

Llcht enjl ei n. 

Leur bonheur a voulu que dans leur fiècle 
il n’y eût point d’Encyclopédifte. 

Marlborough. 

Qu’eft-ce qu’un Encyclopédifte? Quel nom 
barbare! Eft-ce un Iroquois? Je h’ai jamais 
entendu ce nom- là. 

Lichtenjlein. 

Oh ! je le crois bien , il n’en exiftoit point 
de votre temps. Les Encyclopédiftes font une 
fe£le de foi-difant philofophes, formée de nos 
jours; ils fe croient fupérieurs à tout ce que 
l’antiquité a produit en ce genre. A l’effron- 
terie des Cyniques, ils joignent la noble impu- 
dence de débiter tous les paradoxes qui leur 
' tombent dans l’efprit; ils fe targuent de géo- 
métrie, & foiitiennent que ceux qui n’ont pas 
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étiulié cette fcience, ont l’erprit faux; que par 
coiiféquent ils ont feuls le don de bien raifon- 
ner; leurs difcours les plus communs font farcis 
de termes fcientifiques. Ils diront, par exem- 
ple, que telles lois font fagement établies en 
raifon inverfe du quarré des diftances; que 
telle puifTauçe prête à former une alliance avec 
une autre, fe fent attirer à elle par l’efTet de 
l attraêlion, & que bientôt les deux nations 
feront alTimilées. Si on leur propofe ime pro- 
menade , c’eft le problème d’une courbe à ré- 
foudre. S’ils ont une colique néphrétique, ils 
s’en guérilfent par les règles de l’hydroflatique,’ 

Si une puce les a mordus, ce font des infini- 
ment petits du premier ordre qui les incommo- > 

dent. S’ils font une chute, c’eft pour avoir 
perdu le centre de gravité. Si quelque follicu- 
laire a l’audace de les attaquer, ils le noient 
dans un déluge d’encre & d’injures; ce crime 
de lèfe - philofophie eft irréiniffible. , ’ ■ 

Eugene. ... 

Mais quel rapport ont ces fous avec no- 
tre nom, avec le jugement qu’on porte de 
nous? ■ . ^ ^ 

G 5 
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Lichtenjîein, 

' Beaucoup plus que vous ne croyez, parce 
qu’ils dénigrent toutes les fciences, hors celle 
.de leurs calculs. Les poëfies font des frivolités 
dont il faut exclure les fables, un pocte ne doit 
limer avec énergie que les équations algébriques.. 
Pour l’iiilloire, ils veulent qu’on l’étudie à re- 
bours, à commencer de nos temps pour re- 
Jnonter avant le déluge. Les gouvernemens, 
ils les réforment tous: la France doit devenir 
uii État républicain, dont un géomètre fera le 
législateur, & que des géomètres gouverneront 
en foumettant toutes les opérations de la nou- 
velle république au calcurinfinltéfimal. Cette 
république confervera ime paix conHante, & fe 
foutiendra fans armée. 

M arlb orough, 

■ Tout ce que j’entends eft admirable. Mai* 
ces EncyclopédiAes ne feroient- ils pas. atteint* 
des vifions des Primitifs, des Quackers, des 
Penfylvaniens ? 

. Lichtçnjîein, r . , ' 

Vous les fâcheriez fort de le dire ; ils fe pi- 
quent bien d’être originaux. 
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Il me femble que cètfe paix perpétuelle 

i 

ëtoit une vifion d’un certain abbé de St Pierre, 
qui de mon temps n’a pas mal été bafoué. 

Lichtenjlein. 

Ils l’ont donc rappelée de l'oubli ; car ils af- 
ferent tous une fainte horreur pour la guene. 

E lige ne. 

Il faut avouer que la guerre eft un mal, 
mais qu’on ne fauroit empêcher, faute d’un 
tribunal pour juger les caufes des fouverains. 

Licht enjteîn. 

S’ Us haïlfent les armées & les généraux qui 
fe rendent célèbres, cela ne les empêche pas 
de fe battre à coups de plumes,. &'de fe dire 
fouvent des grolTièretés dignes des haUes; & 
s’ils avoient des troupes, ils les feroient mar* 
cher les unes contre les autres. 

Marlborough. *- 

n en coûte- moins de répandre de l’encre 
que du fang ; mais les injures font pires que les 
bleffures. 
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I.'ichten/lein. 

Pour l’art militaire, je n’ofe dire devant 
d’aüfli grands héros, combien ils tâchent de 
l’avilir Sc dans queb termes ils en parlent. 

Mari ùoroiigh. 

Parlez hardiment; puisqu’ils détruifent tout, 
il fatit bien que dans ce conflit univerfel nous 
ayons notre part. 

, Lie ht en/î e'in. 

Ces MefTieurs prétendent que vous n’avez 
été que des chefs de brigands , auxquels un ty- 
ran a confié des bourreaux mercenaires, pour 
exécuter en fon nom tous les crimes & toutes 
les horreurs poffibles fur des peuples innocens. 

Fug'ene. 

- Ce font des propos de charretiers ivres. 
Socrate, Ariflote, Gaffendi, ni Bayle, ne s’ex- 
primoient pas ainfi. 

Licht enjî eîn. 

Loin d’être ivres, ils font fouvent à jeun; 
leur bourfe n’eft pas alTez fournie pour faire 
bombance. En leur ftyle, ces beaux propos 
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s’appellent des libertés philofophiques ; il faut 
penfer tout haut, toute vérité efl bonne à dire; • 
& comme félon leur fens , ils font feuls les dé- 
pofitaires des vérités, ils croient pouvoir débi- 
ter liardiment toutes les extravagances qui leur 
viennent dans l’efprit , fûrs d’être applaudis. 

Marlboro un h. ’ 

Apparemment qu’il n’y a plus en Europe 
de petites maifons; s’il en reftoit, mon avis 
feroit d'y loger ces Meffieurs, pour qu’ils fuf- 
fent les législateurs des fous leurs femblables. 

Eugene. 

• Mon av'is feroit de leur donner à gouverner 
une province qui méritât d’être châtiée; ils 
apprendroient parleur expérience, après qu’ils 
y auroient tout mis fens deffus delTous, qu’ils 
font des ignorans, que la critique eft aifée mais 
l’art dilhcile, & furtout qu’on s’expofe à dire 
force fottifes, quand on fe mêle de parler de ce 
rpi’on n’entend pas, 

lAchtenJiein, 

' Des préfomptueux n’avouent jamais qu’ils 
ont tort. Selon leurs principes le fage ne fe 

G 5 
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trompe jamais ; il eft le fenl éclairé ; de lui doit 
émaner la lumière qui diffîpe les fombres va- 
peurs dans lesquelles croupit le vulgaire imbé- 
«ille 8c, aveugle; auffî- Dieu fait comment ils 
l’éclairent. Tantôt c’eft en lui découvrant l’o- 
rigine des préjugés, tantôt c’eft un livre fut 
l’efprit, tantôt le fyftème de la nature; cela ne 
finit point. Un tas de polifTons, foit par air 
ou par mode, fe comptent parmi leurs difci- 
ples ; ils alTtétent de les copier & s’érigent en 
fous -précepteurs du genre humain; & comme 
il eft plus facile de dire des injures que d’allé- 
g'ier des raifons, le ton de leurs élèves eft de fe 
déchaîner indécemment en toute occafion con- 
tre les militaires. 

E U gène. 

Un fat trouve toujours un plus fat qui l’ad- 
mire ; mais les militaires fouifrent-ils ces injures 
tranquillement? ^ . 

. Liclitevjîe'uh 

s 

Ils lailTent aboyer ces roquets, & continuent 
leur chemin. 

M a r l b O r O U gh. 

Mais pourquoi cet acharnement contre la 
plus noble des profeflions, contre celle fous 
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l’abri de laquelle les autres peuvent s’exercer 
en paix?- 

• •' Lichtenjieln. ' ' 

Comme ils font tous trés-ignorans dans l’art 
de la guerre , ils croient rendre cet art mépri- 
fable en le déprimant; mais comme je vous 
l’ai dit, ils décrient généralement toutes les 
fciences, & ils élèvent la feule géométrie fur ces 
débris, pour anéantir toute gloire étrangère & 
la concentrer uniquement fur leurs perfonnes. 

Marlbo rough. 

■ Mais nous ,n’ avons méprifé ni la pliilofo- 
pliie, ni la géométrie, ni les belles- lettres, ^ 
nous nous fommes contentés d’avoir du mé- 
rite dgns notre genre. 

E lige ne. 

J’ai plus fait. A Vienne j’ai protégé .tous 
les favans, & les ai diflingués lors même que 

perfonne n’en faifoit aucun cas. , 

« 

■ ■ " Lîc ht enji eln. 

Je le crois bien, c’eft que vous étiez de 
grands hommes, & ces foi-difant philofophes 
jie font que des polilfons, dont la vanité vou- 
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droit jouer un rôle: cela n’empêche pas que 
ces injures fi fouvent répétées ne fafl'ent du 
tort à la mémoire des grands hommes. On 
croit que railbnner hardiment de travers, c’eA 
être philol'ophe, & qu’avancer des paradoxes, 
c’eft emporter la palme. Combien n’ai -je pas 
entendu par de ridicules propos condammex 
vos plus Ijelles aêlions, & vous traiter d’hom- 
mes qui avoient ufurpé une réputation dans 
un fiècle d’ignorance qui manquoit de vrais 
appréciateurs du mérite P 

Marlborou'gh. , 

Notre fiécle, un fiécle d’ igilorance ! Ah! 
je n’y tiens plus, 

' Lîch t enjle tn. 

Le fiécle préfent eft celui des philofophes. 

Eugène. 

Où l’on eft battu, où l’on perd des pro- 

r 

vinces , où l’on fe croit fupérieur à l’antiquité. 
Que vos philofophes difent ce qu’ ils voudront, 
je préféré notre fiécle d’ ignorance au leur. 

Marlborougli. 

L’Angleterre eft -elle aufli infeélée de vos 

Encyclopédiftes? . ... 

/ 
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LichtenJIel n. 

Il y en a, mais pas tant qu’en France, 

M a r l b O r O it gh. 

Mais la France a-t-elle des généraux, & 
comment peut - elle en avoir s’ils l’ont vili- 
pendés? 

L îc ht enjl et n. 

Auin font -ils dignes de l’ètrc; ce font le* 


Mal b or O ug h. 

Et l’Angleterre a -t- elle produit quelque 
grand géiiéral qui m’ait fuccédé?. 

Llchie njl e l rt. 

Le Duc de Cumbedand. 

Marlboroug. 

Combien de batailles a-t-il gagnées? 

Li c ht eiijt el ik 

Il a été battu à Fontenoy, à Haflenbeck, 
& a manqué d’étre fait prifonnier de guerre à 
Stade, lui 8c fon armée. 

Mari b O roug h. 

Vous vous moquez de nous , mon Prince. 
Quoi! un Daun battu, un Cumberland étrillé, 
ce font -là les gens qu’on nous prélère? 
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Lîcht e njl e i n. 

Non feulfcinent eux, mais bien d’autres, 
qui à la vérité ont fait la guerre, mais n’ont 
pas commandé en chefs, ne le céderoient ni à 
Céfar, ni à vous. Ces héros en herbe ont la 
noble audace do s’a.fucher, & leur préfomption 
a été alTez forte pour répandre fon épidémie 
dans le public, qui ne préfage que leurs futurs 
exploits. 

Ma rlb orou gJi. 

^ A quoi nous ont fervi tant de travaux, tant 
de foins , tant de peines ? 

Eug'en e. 

Vanité des vanités, vanité de la gloire! 
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le Duc de Choifeul, le Comte de 

Struenfée, 8c Socrate. 
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Le Duc de Choifeul peut être confidéré com- 
me civilement mort depuis fon exil, & le St 
Struenfée peut être confidéré de même comme 
déjà condamné à mort par la fentence qu’on 
portera contre lui. Rien n’empêche donc un 
auteur peu fcrupuleux fur la chronologie de 
les traiter comme d’anciens morts, & de les 
faire trouver enfemble dans les lieux imagi- 
naires où les ombres converfent & s’entretien- 
nent, félon la mythologie des païens, des chré- 
tiens, des mufulmans , & de presque tous les 
peuples du monde. 

Choifeul. 

Non, quoi que vous puilïiez me dire, rien 

ne me confole de ne plus être à Verfailles, de 

ne plus gouverner de royaume, de ne plus faire 

parler de moi. Qu’il eft fâcheux d’être une 

« 

ombre ! 

Otur. pojlh, de Fr, IL T, VL H 
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S ocr al e. 

Pas plus que d’être autre diofe. Quelle 
rage te poflède de vouloir gouverner un peu- 
ple qui ne veut pas être gouverné par toi , & 
pourquoi te plains -tu d’etre aîliijetti aux luis 
éternelles de la nature connue le relie des 
mortels ? , , 

Choîjeul. . 

Je ne fuis pas tant haï dans cè royaume que 
vous le croyez. Réellement roi de France, 

• I f 

j'avois eu le fecret de m’attacher beaucoup de 
perfonnes, foit par des fervices que je rendois, 
foit par des places que j’avois à donner, foit pat 
des largeffes qui ne me coûtoient rien ; j’ai été 
regretté. Il n y a pas en toute la France un 
homme qui m’égale en génie. • Quel rêile je 
jüuois! Je troiiblois l’Kurope à mon gré, je 
furpuHois Richelieu & Mazarin. 


: Socrate. 

Oui, en tracafieries, en intrigues malignes, 
en friponnerie.s, car tu étois très -fripon de ton 
métier. Mais fais -tu qtie la réputation de tes 
femblables n’ell enviée de perfonae ? Les gens 
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vertueux la déteftent, leur décifion l’emporte à 
la fiu dans le publie, 8c ils diftent l’arrêt de la 
poftérité. Tu ne pafleras dans l’hiAoire, que 
pour un brouillon célèbre, pour une fufée qui 
éblouit un moment, & qui s’éclipfe dans la fu- 
mée qu’elle exhale. _ ; 1 

Choîfeul. 

Vraiment, Mr Socrate, vous avez de l’hu- 
meur; car il faut en avoir pour ne pas approu- 
Ver mon miniftère. ‘ La monarchie françoife eft 
bien autre chofe qtte la ville d’Athènes. 

Socrate. . < 

Tu te crois encore à Verfailles avec ta 
femme, je veux dire ayec ta fœur Mme de 
Grammont, entouré de ferviles adulateurs: là- 
la faulTeté déguifée en politelTe te prodiguoit le 
menfonge. Les uns par crainte de ton pouvoir,, 
les autres par un vil intérêt t’encenfbient 8c fe 
rendoient les panégyriftes de tes folies; mais ici 
l’on n’a.befoin de perfonne, pn n'encenfe per- 
fpnne 8c l’on ne dit que la vérité. 

Choifeul, 

Oh," le défagréable féjour! Qu’il eft fi- 
elleux pour un courtifan de Verfailles, que dis*- 

H Q 
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je, pour un miniftre roi, de vivre avec d’auffi 
plats ruftres. Mais que vois -je? quel objet 
nous envoie- 1- on de l’autre monde? Qu’eft- 
ce que cet animal, il n’a point de tête; je crois. 
Dieu me damne, que c’eft Mr St Denys. Qui 
es - tu, homme fans tête ? 

St ruenfée. 

Je n’ai point l’honneur d’être faint, je fuis 
même hérétique. Je fuis venu ici fans tête, 
parce qu’on avoit befoin de la mienne dans le 
pays où on me l’a coupée, faute d’en avoit 
d’autre. 

. Choijeul. 

On n’eft pas fi brutal en France. Les lois 
y font pour le peuple & non pour les grands. 
On ne coupe point nos têtes. Mais quel rôle 
as -tu joué, & pourquoi t’a- 1- on traité ainfi? 

Struenfée. 

Je fuis le Comte de Struenfée & de ces gens 
qui doivent tout à leur mérite. Je fuis l’auteur 
de ma fortune. Je profelTois la médecine dans 
le HolAein, lorsque le fouverain de l’Islande, 
de la Norvège , du Holftein & du Danemarrk 
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vint à Kiel; il étoit abymé de maladies; je 
l’en guéris heureufement. ' Je gagnai fa fa- 
veur, & plus encore celle de. la Reine, qui ne 
me regarda pas avec des yeux indifférent. Je 
' devins miniAre & je voulus être fouverain. 
Je penfois comme Pompée, je ne voulois point 
avoir d’égaL Je trouvai le moyen de ca- 
ptiver mon maître , & pour le maintenir dans 
la fujétion, je l’abrutis à force de lui faire ava- 
ler de l’opium en guife de médecine: enfuite 
la Reine 8c moi nous voulûmes nous rendre 
régens du royaume. Quand on eA le fé- 
cond, ou veut être le premier. Je me fis un 
grand parti. Nous étions fur le point de décla- 
rer le monarque inhabile au gouvernement. 
Inopinément je fus arrêté la nuit 8c mis aux 
fers. Ces Danois, qui ne connoiffoient point 
Machiavel, ne purent fentir ce qu’il y avoit de 
fublime dans ma conduite; 8c après avoir été 
vraiment roi, on me trancha la tête. Mais qui 
êtes -vous, vous qui m’intenogez? 

' Cholfeul. 

Je fuis le fameux Duc de Choifeul, cl -de- 
vant roi de France, comme vous l’avez été du 

H 3 
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Danemarck. Je fus le feul inftrument de mai 
fortune, mes intrigues m’ont placé prés du trô- 
ne ou fur le trône, comme vous voudrez, où 
j’ai jeté le plus grand éclat. Je fuis l’auteur du 
fameux paéle de famille par lequel j’engageois 
l’Efpagne à facrifier fa Hotte & une partie de 
fes polfelfions de l’Amérique, pour avoir l’hon- 
neur d’alfifter la France aux abois par la guerre 
qu’elle faifoit aux Anglois en Allemagne, bat- 
tue fur terre & fur mer; je parvins à faire la 
meilleure paix poffible dans la fituàtion où fe 
trouvoit le royaume & , 

Socrate. 

\ / 

C’eft la feule aôlion fage que tu ayes faite 
de ta vie. 

C II O i fe U 1. 

Je me fens flatté qu’ il y en ait au moins 
une que vous approuviez. Depuis je chalfai 
les jéfuites de France, parce qu’étant ambalfa- 
deur à Rome, je me brouillai avec leur général.’ 

Socrate. 

Cette engeance n’exiftoitpas de mon temps; 
mais des morts m’ont appris que cc font des 
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fophiftes armés de poignards & munis de poi- 
fons. Mr le Comte de Struenfée ne fevoit-il 
pas de leur fefte? 

Struenfée. 

Je fuis de celle de Cromvel, de Céfar Ror- 
gia Sc de Catilina; mais continuez, Mr le Duc, 
à m’inftruire. 

' / 

C ho if eu l. 

Après un aulTi beau coup, je m’emparai d’A- 
vignon; j’en chaflai le Pape, afin d’annexer pour 
jamais le comtat au royaume de France; j’y 
' ajoutai encore la Corfe, que j’efcamotai adroi- 
tement aux Génois. 

Socrate. 

Tu étois donc un conquérant? 

4 

C ho i fe U I. 

Ce fut de mon cabinet cpte je fis ces con- 
cpiêtes, &: nageant dans les plaifirs, livré aux dif- 
fipations, du fein des voluptés je troubloîs l’Eu- 
rope. Plus les autres puilfances étoient agi- 
tées , plus la France pouvoit fe maintenir en 
paix. Les guerres &, la mauvaife adminiftra- 

H 1 
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tion précédente avoient épuifé nos finances , le 
crédit étoit perdu , & la banqueroute presque 
certaine. 

Struenfée. 

De quelle façon troublâtes -vous l’Europe? 

Choifeul. 

Jamais rien de plus fin, de plus adroit, de 
plus fublime ne s’ eft imaginé. Premièrement 
je plaçai de grands fonds dans la compagnie 
orientale d’Angleterre fous des noms fuppofés. 
Mes agens, qui faifoient haulfer & bailfer les 
fonds à plaifir, déroutoient tout le monde, & 
ils brouillèrent les direfteurs de la compagnie, 
tandis que par mes manœuvres adroites je fou- 
levois les nababs du Mogol contre l’Angleterre ; 
la guerre fe fit entr’eux & la compagnie fut fut 
le point de fuccomber; je penfai en mourir 
de joie. 

Socrate. 

La belle ame! 

Choifeul. 

D’un autre côté j’excitois les Neuchâtel- 
lois à fe révolter contre le Roi de PrulTe, pour 
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donner à cet efprit inquiet de l’occupation chez 
lui. Non content de tant de chofes que je 
menois de front comme les Romains leurs qua- 
driges, à force de fommes répandues dans le 
divan j’obligeois les Turcs à déclarer la guerre 
aux Ruffes, j’animois la confédération en Po- 
logne pour tailler de la befogne à Catherine, je 
voulois foulever contr’elle les Suédois, pour 
qu’une diverfion entreprife de leur part foula- 
geât la Porte accablée par les armées ruffes; 
j’aurois même perfuadé à l’Impératrice Reine 
de féconder Muftapha, fi mes ennemis ne m’a- 
voit culbuté. 

Struenfée. 

Quel dommage que tant de beaux projets 
n’ayent pas été exécutés! 

! 

Choifeul. 

/ 

Sans doute. J’aurois fait tant de bruit, 
j’aurois tant tracaffé, que toute l'Europe n’eût 
parlé que de moi, 

Socrate, 

Souviens- toi d’Érofirate qui brûla le tera-* 
pie d’Éphèfe pour avoir de la réputation. 

H 5 
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' C ho if cul. 

C’ctoit un incendiaire, & je fus un grand 
homme. Je jouois fur notre globe le rôle de 
la providence; je rcglois tout, fans que per- 
fonne s’apperçùt des rnoyens cjue j’employois ; 
on voyoit les coups, fans voir la main dont ils 
partoient. 

Socrate. 

Infenfé ! Ofes - tu bien te comparer à la 

providence, tes fourberies avec la toute- fagelfe, * 

tes crimes avec l’archétype de la vertu ? 

\ 

C ho if cul. 

Oui, Mr Socrate, je l’ofe. Que votre tête 
pelée apprenne que les coups d’État ne font 
pas des crimes, & que tout ce qtii donne de 
la gloire eft grand. Souvenez - vous que vos 
Grecs ont érigé en demi -Dieux des hommes 
qui ne me valoicnt pas. 

Socrate. 

Il a des tranfports au cerveau; ce font des 
rcdoublemens d’ .accès. Vas-t’en confulter Hip- 
pocrate ; il eft ici près, il guérira ta folie. 


/ 
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Choi Jeul. 

Mr le Comte de Stmenfée eft plus proche ; 
il me rendroit bien ce fervice, fi j’en avois be- 
l'oin , ( cc pendant fans opium. ) Ah ! ce philo- 
fophe taciturne prend pour folie une noble 
fierté, Sc la jufte confiance que tout grand hom- 
me doit avoir en lui - même. ^ 

St rue n fé e. 

Vous n’avez pas befoin de remèdes, vous 
méritez les plus grands éloges. Machiavel vous 
tût donné la couronne des politiques; mais 

pourquoi fûtes - vous exilé ? . 

/ 

Ch O If cul. 

Un Chancelier, plus fin fripon cpie moi, en 
vint à bout à l’aide d’une catin favorite fous * 
laquelle mon orguoil ne voulut pas plier. 

St rué n fée. 

Après les belles chofes que vous aviez fi 

t 

heureufement exécutées, de quel prétexte put- 
on fe fervir pour vous exiler? 

C hoif eu l. 

On allégua l’épuifement des finances. Louis 
avoit quehpie répugnance à fe voir auteur 
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d’une banqueroute; il voulut traîner les chofes, 
pour laifler à fon petit-fils en héritage l’hor- 
reur publique que cet événement devoit lui 
attirer. On m’accufa donc d’avoir prodigué 
les efpéces pendant mon règne ; & il ell vrai 
que je méçrifois çe vil métal; je faifois des lar- 
gefles ; j’étois né avec les fentimens nobles d’un 
roi, qui doit être généreux & même prodigue. 

Socrate, 

Ma foi, tu étais un maître fou d’achever la 
ruine d’un royaume. 

Ch olfeul. 

Mon efprit étoit porté au grand, & fans dou- 
te qu’ il y a de la grandeiur à une monarchie " 
comme la France de faire banqueroute. Ce n’eft 
pas la- faillite d’un marchand ; il s’agit de mil- 
liars; l’événement fait du bruit, frappe les uns, 
étonne les autres, & bouleverfe tout- à- coup 
nombre de fortunes. Quel coup de théâtre! 

Socrate. 

Le fcélérat! 

Choifcul. 

Mr le philofophe", fâchez qu’ il ne faut pa» 
avoir la confcicnce étroite quand on gouverne 
le monde. 
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Socrate. 

Vas, pour rendre des milliers de citoyens 
malheureux, il faut avoir la férocité d’un tigre 
& un cœur de roche. 

Choifeul. 

Avec de telles difpofitions vous pouviez 
briller au Céramique, mais vous n’auriez jamais 
été qu’un pauvre minillre. 

Struenfçe. 

Sans doute, un vafte génie fe fignale par 
des entreprifes hardies ; il veut du nouveau , il 
exécute des chofes dont il n’y a point d’exem- 
ple’, il laifle les petits fcrupules aux vieilles 
femmes , & marche droit à fon but, fans s’em- 
barralTer des moyens qui l’y conduifent. Tout 
le monde n’eft pas fait pour fentir notre mé- 
rite, les philofophes moins que les autres, & 
cependant nous fommés pour l’ ordinaire les 
viftimes des intrigues de cour. 

Ch O i feul. 

Voilà précifément comme j’ai fuccombé. Le 
mérite à notre cour ne tient pas contre les ca- 
prices d’une catin; encore étoit-elle fouillée 
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par un cui.'Trc i ra]>at; car que pouvoit-elle 
id'fclle t même que ranimer le feu presque éteint 
d’un prince en tout temps efclave du fexe ? 

Struenfée. 

Si vous aviez enployé l’opium pour en- 
gourdir votre monarque, les intrigues auroient 
été vaines, vous feriez encore miniftre bu plu- 
tôt roi; car celui qui a le pouvoir & qui agit, 
efl efléôlivement le maître, & celui qui le laiffe 
faire, eft tout au plus l’ efclave de l’autre. , 

C ho i fe U I. ■ , 

L’opium étoit fuperflu. La nature avoit 
fait mon maître tel que vos remèdes ont rendu' 
le vôtre. 

Socrate. '' 

Ton opium t’a bien fervi, malheureux apo- 
llat d’Hippocrate; tu as été emprifonné ni plus 
ni moins, & puni plus doucement que tu ne 
l’avois mérité. 

Struenfée, 

C’étoit un coup de la fatalité, que l’on ne 
pouvoit prévoir. Quelle' cataftrophe d’élre 
déplacé, & encore par quelles gens! 
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• Non, c’efl; une fuite de la juftice éternelle, 
afin que tous les crimes ne foient pas heureux,, 

qu’ il y en ait quelques uns de punis pour 
l’exemple des pervers. ' 

Choif cul. 

• Je me flatte pourtant que vous plaignez ma 
diCgrace; car fi j’avois continué mon règne, 
j’aurois étonné l’Europe par les grandes chofes 
que mon génie auroit produites & exécutées. 

Socrate. 

». . ^ J 

Tu aurois continué à faire de brillantes fot- 
tifes: fi l’Europe avoit des petites maifons, on’ 
devoit t’ y loger. Et toi. Danois, les fupplices 
d’Ixion & de Prométliée feroient encore trop 
doux pour punir ta noire ingratitude envers 
ton maître, & tous les attentats qu’une ambi- 
tion efirénée t’a fait commettre. 

Choif eut. 

Voilà donc la gloire que j’attendois ! 

St ru en fc e. 

Voilà donc la réputation que je m’étois 
promife î 
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Socrate. 

Allez, malheureux, & choififlez un autre 
féjour que le mien; alTociez - vous aux Cati- 
lina , aux Cromvel, & ne fouillez plus par vo- 
tre préfence impure la demeure des fages. 

Choîfeul. 

Quittons ce raifonneut impertinent qui 
m’excède. 

Struenfée. ' 

Éloignons - nous de ce fombre moralifte ; 
mais où tourner nos pas? Je vais chercher la 
fociété des Allemands mes compatriotes , Sc me 
confoler avec Wallenftein de mes infortunes. 
Adieu, roi fans États. 

Choîfeul. 

Pour moi, je m’afl’ocierai aux François, Sc 
je vais J oindre Pépin, le Maire du palais. Adieu, 
miniftre fans tête. 


/ 
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entre 

Marc Aurèle 8c un Recollet. 

t 


poflh. de Fr. II. T. VI. 
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/ Le Recollet. 

j^li! qu’eft - ce que je vois dans notre églife ? 
un revenant! vite de l’eau bénite, & un gou- 
pillon. 

Marc Au r'e le. 

Que faites - vous là avec votre eau luftrale ? 
vous êtes fans doute prêtre de Jupiter. Écou- 
tez -moi un moment. 

, I.C Recollet. 

' » 

Moi, prêtre de Jupiter' Ah! c*eft fans dou- 
te un damné ou un diable. 

' Marc Aurcle. 

Je ne vous entends point. Ou’efl-ce qu’un 
diable ? 

I,e Recollet. 

Mr Satan, ne m’emportez pas, je fuU en 
péché morteL 
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Marc Aurele. 

Qu’eft-ce que Satan? Qu’eft-ce qu’un pé- 
ché mortel? 

Le Recoll et. 

Voilà un revenant bien ignorant! St Fran- 
çois, ayez pitié de moi. Oui es-tu, mon ami? 

, Marc Aurele. 

Je fuis Marc Aurele. Je reviens voir cette 
Rome qui m’aimoit, & que j’ai aimée, ce Capi- 
tole où j’ai triomphé en dédaignant les triom- ^ 
plies, cette terre que j’ai rendue heiireufe; 
mais je ne reconnois plus Rome. J’ai revu la 
colonne qu’on m’a érigée,. & je n’y ai plus re- 
trouvé la ftatue du fage Antonin mon père; 
c’eft un autre vifage. ' 

Le Rccollet. 

Je le crois bien, Mr le damné. Sixte Oiiint 
a relevé votre colonne ; mais il y a mis la fta- 
tue d’un homme qui valoit mieux que votre 
père & vous. 

Marc Aurele. 

J’ai toujours cru qu’il étoit fort aifé de va- 
loir mieux que moi; mais je croyois qu’il étoit 
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difficile de valoir mieux que mon père. Ma 
piété a pu m’abufer. Tout homme eft fu- 
jet à l’erreur; mais pourquoi m’appelez-vous 
damné P 

Le Rcco U et. 

/ 

C’eft que vous l’êtes. N’eft-ce pas vous qui 
avez tant perfécuté des gens à qui vous aviez 
obligation , & qui vous avoient procuré de la 
pluie pour battre vos ennemis? 

MarcAurele. 

Hélas ! J’étois bien loin de perfécuter per- 
fonne; je rendis grâces au ciel de ce que pat 
une heureufe conjonêlure il vint à propos un 
orage, dans le temps que mes troupes mou- 
roient de foif; mais'je n’ai jamais entendu dire 
que j’euffe obligation de cet orage aux gens 
dont vous me parlez. Je vous jure que je ne 
fuis point damné; j’ai fait trop de bien aux 
liommes pour que l’eflence divine, à laquelle 
j’ai toujours tâché de me conformer, veuille 
me fairè du mal ; mais vous, qui me paroiflez 
de fl mauvaife humeur, qui êtes -vous, s’il vous 
plait ? 
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Le Recolle t. 

On voit bien que vous venez de loin, puisi 
que vous ne connoiffez pas frète Fulgence, ce 
fameux recollet, habitaiit du Capitole, & qui 
pîrle au pape, quelquefois tout comme je youç 
parle. Des cardinaux viennent dans ma cel- 
lule. Je fuis le confelfeur de la Ducheffe de 
Popoli; tout l’uuivtrs fait qui je fuis. 

Marc A ur 'ele._ 

Frère Fulgence au Capitole! Les chofes me 
paroiffent un peu changées. Dites -moi, je 
vous prie, où eft le palais de l'Empereur mon 
fuccelfeur; ell-ce toujours fur le mont Palatin? 
car en vérité je ne reçonnois plus mon pays. 

Le Recollet. 

Allez , allez , bon homme , vous extrava- 

4 

guez. Mais, fi vous voulez, je vous mènerai à 
Monte Cavallo; vous baiferez les pieds du St 
Père, & vous aurez des indulgence? dont vous 
me paroiffez avoir grand befoin. 

Marc Aur'ele. 

Accordez - moi d’abord la vôtre & dlte?^ 
moi franchement, eft ce qu’il n’y auroit pliisf ' 
' d’empereur ni d’empire romain? 
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Le Recollet. 

Si fait, fl fait, il y a un emperetu & un 
empire ; mais tout cela eft à quatre cents lieues 
d’ici, dans une petite ville appelée Vienne fur 
le Danube. Je vous confeille d’y aller voir vos 
fucceffeurs, car ici vous risqueriez de voirl’in- 
quifition. Je vous avertis que les révérends 
pères dominicains n’ entendent point raillerie, 
& qu’ils traiteroient fort mal les Marc. Aurèle, 
les Antonin, les Trajan & les Titus; gens qui 
ne favent pas leiv çatéchifme, 

Marc Aurel e. 

Un catéchifme ! l’inquifition ! des domini- 
cains! des recollets! des cardinaux! un pape! 
& l’empire romain dans une petite ville fur le 
Danube! je ne m’y attendois pas; mais je con- 
çois qu’en feize cents ans les chofes de ce 
monde doivent avoir changé de face. Je ferpis 
curieux de voir un empereur romain , marcc- 
man, quade, cimbre ou teuton. 

Le Recollet. 

Vous aurez çe plaifir-U quand vous vou- 
^ drez, & même de plus grands. Vous feriez 
donc bien étonné , fi je vous difois que des 

I 4 
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Scythes ont la moitié de votre empire, & qua 
nous avons l'autre; que c’eft un prêtre comme 
moi qui eA le fouverain de Rome , que frère 
Fulgence pourra l’être à fon tour, que je don- 
nerai des bénédiftions au même endroit où 
vous traîniez à votre char des rois vaincus , & 
que votre fuccefleur du Danube n’a pas à lui 
une ville en propre, mais qu’il y a un prêtre 
qui doit lui prêter la Tienne dans l’occafion. 

Marc Aurele. 

Vous me dites là d’étranges chofes. Tous 
ces grands changemens n’ont pu fe faire fans de 
grands malheurs. J’aime toujours le genre hu- 
main 8c je le plains. 

2.C Reco Uct, 

Vous êtes trop, bon. Il en a coûté à la vé- 
‘ rité des torrens de fang, & il y a eu cent pro- 
vinces ravagées; mais il ne falloir pas moins 
que cela pour que frère Fulgence dormît au 
Capitole à fon aife. 

Marc Aurele.' 

Rome, cette capitale du monde, eA donc 
bien déchue & bien malheureufe. 
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^ Le Recollet. 

Déchue, fi vous voulez , mais malheureiife, 
non ; au contraire, la paix y régne , les beaux 
arts y fleuriffent. Les anciens maîtres du mon- 
de ne font plus que des maîtres de mufique. 

Au lieu d’envoyer des colonies en Angleterre, » 
nous y envoyons des châtrés , & des violons. 
Nous n’ avons plus de Scipions qui détruifent 
des Cartilages, mais auffi nous n’avons plus de , 
profcriptions. Nous avons changé la gloire con- 
tre le repos. 

AI arc A icr'ele. 

,J’ai taché dans ma vie d’être philofophe; 
je le fuis devenu véritablement depuis. Je 
trouve que le repos vaut bien la gloire ; mais 
par tout ce que vous me dites, je pourrois foup- 
çonner que frère Fulgence n’eft pas philofophe. 

Le Recollet. 

Comment, je ne fuis pas philofophe ! Je la 
fuis à la fureur. J’ai enfeigné la philofophie, 

& qui plus eft la théologie. 

Marc Aurel e. ' 

Qu’efl-ce que cette théologie, s'il vous 
plaît? 


l 


DIgitized by Google 



138 


Dl ALOG UE 


Le Recollet, 

C’eft . . . c’eft ce qui fait que je fuis ici Sc 
que les empereurs n’y font plus. Vous pa- 
ïoiflez fâché de ma gloire , & de la petite ré- - 
volution qui eft arrivée à votre empire. 

Marc Aurele. 

J’adore les décrets éternels , je fai qu’ il ne 
faut pas murmurer contre la dellinée, j’admire 
la vicilTitude des chofes humaines; mais puis- 
qu’il faut que tout change, puisque l’empire 
romain ell tombé, les recollets pouront avoir 
leur tour, 

S 

Le Recollet. 

Je vous excommunie, & je yais à matines. 

Març Aurele. 

Et moi je vais me rejoindre à l’être des êtres. 
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Le Syftème de la nature eft un ouvrage qui 
féduit à la première levure, & dont on ne dé- 
couvre les défauts cachés avec beaucoup d'art 
qu’après l’avoir relu à différentes reprifes. L’au- 
teur a eu l’adreffe d’éloigner les conféquences 
de fes principes, pour dérouter l’examen des , 
critiques; cependant l’illufion n’eft pas affez 
forte , pour qu’on ne s’apperçoive pas des in- 
conféquences &des çontradi£lions dans lesquel- 
les il tombe fouvent, & des aveux contraires à 
fon fyftème que la force de la vérité paroît lui 
arracher. Les matières de métaphyfique qu’il 
traite, font obfcures, Sc hériffécs des plus gran- 
des difficultés. Il eft pardonnable de fe trom- 
per, quand ort s’ engage dans ce labyrinthe où 
tant d’autres fe font égarés. Il femble cepen- 
dant qu’en enfilant cette route ténébreufe, on 
peut la parcourir avec moins de risque, fi l’on 
fe défie de fes lumières, fi l’on fe fouvient que 
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dans ces recherches le g«iide de ^expéri^nce 
nous abandonne, & qu*il ne nous refte que des 
probabilités plus ou moins fortes pour appuyer 
nos opinions. Cette réflexion eft fuflifanre , 
pour infpirer de la retenue & de la modeftie à 
tout phildfophe àfyftème: notre auteur appa- 
remment n’a pas penfé ainfi, puisqu'il fait gloire 
d’être dogmatique. 

Les points princijtaux qu’il traite dans cet 
ouvrage font i) Dieu & la nature, q) la fata- 
lité, 3) la morale de la religion comparée avec 
la morale de la religion naturelle, 4) les fou- 
verains, caufes de tous les malheurs des Etats. 

Quant au premier point, on efl un peu 
furpris, vu fon importance, des raifons que 
l’auteur allègue pour rejeter la divinité. Il dit 
«qu’il lui en coûte moins d’admettre une matière 
aveugle qtie le mouvement fait agir, que de 
recourir à une caufe intelligente agiffant par 
elle - même ; comme fi ce qui lui coûte moins 
de peine à arranger, étoit plus vrai que ce qui 
lui coûte des foins à éclaircir. *) Il avoue que 
c’eft l’indignation que lui ont donnée les per- 
fécutions religieufes qui l’a rendu athée. Sont- 
♦j Chîp. XII. Tum. II. 
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ce des raifons pour fixer les opinions d’un phi- 
lofophe, que la pareffe & les pallions? Un 
aveu aulTi ingénu ne peut qu’infpirer de la 
défiance à fes lefteurs, 8c. le moyen de l’en 
croire, s’il fe détermine par des motifs aufli fri- 
voles! Je fuppofe que notre philofophe fè livre- 
quelquefois avec trop de complaifance à fon 
imagination, & que frappé des définitions con- 
tradiéJoires que les théologiens font de la di- 
vinité, il confond ces définitions que le bon 
fens lui facrifie , avec une nature intelligente 
qui doit nécelfairement préfider au maintien 
de l’univers. Le monde entier prouve cette 
intelligence ; il ne faut qu’omTrir les yeux pour 
s’en convaincre. L’homme eft un être raifon- 
nable, produit par la nature; il faut donc que 
la nature foit infiniment plus inlelligente que 
lui, ou bien elle lui auroit communiqué des 
perfe£lions qu’elle ne pofféde pas elle - même ; 
ce qui feroit une contradiction formelle. 

Si la penfée eft une fuite de notre organi- 
fation, il eft certain que la nature immenfe- 
ment plus organifée que l’homme (partie im- 
j)erceptible du grand tout) doit polféder l’ in- 
ïdl'gence au plus haut degré de perfeClion. 
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La nature aveugle , aidée du mouvement, ne 
peut produire que de la confufion; & comme 
elle agiroit fans combinaifons, elle ne pour- 
ïoit jamais parvenir à des fins déterminées , ni 
produire de ces chef- d’œuvres que la fugacité 
humaine eft obligée d’admirer dans l’ infini- 
ment petit comme dans l’ infiniment grand. 
Les fins que la nature s’eft propofées dans fes 
ouvrages, fe manifeftent fi évidemment , qu’on 
«ft forcé de reconnoîrre une caufe fouveraine 
& fupérieurement intelligente qui y préfide 
nécelTairement. En examinant l’homme, je le 
vois naître le phis débile de tous les animaux, 
privé d’armes offenfives & défenfives, incapa- 
ble de réfifler aux rigueurs des faifons, expofé 
fans cefle à être dévoré par les bêtes féroces. 
Pour compenfer la foiblelTe de fon corps & afin 
que r efpèce ne pérît point , la nature l’a doué 
d’une intelligence fiipérieure à celle des autres 
créatures ; avantage par lequel il fe procure ar- 
tificiellement ce que d’ailleurs la nature paroît 
lui avoir refufé. Le plus vil des animaux ref- 
ferre en fon corps un laboratoire plus artifte- 
ment fabriqué que celui du plus habile chi- 
mifte ; ‘ il prépare les fucs qui renouvellent fon 

être. 
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être , qui s’aflimilent aux parties qui le compo- 
fent & qui prolongent fon exiftence. Com- 
tnent cette organifation merveilleufe » & nécef- 
faire à tous les êtres animés pour leur conferva- 
tion, pourroit *- elle émaner d’une caufe brute^ 
qui opéreroit fes plus grandes merveilles fans 
même s'en appercevoir? Il n'en faut pas tant 
pour confondre notre philofopbe & ruiner fon 
fyAème; l’œil d’un ciron, un brin d’herbe font 
fufhfans pout lui prouver l’ intelligence de l'ou* 
Vrîer. Je Vais plus loin; je crois même qu'en 
admettant comme lui une première caufe aveu- 
gle , . on pourroît lui démontrer que la généra- 
tion des efpèces deviendroit incertaine, & dégé-t 
héreroît au hafard en êtres divers & bizarres. 
Il n'y a donc que les lois irhmuables d'une 
nature intelligente, qui dans Cette multitude 
^de produftions puîfTent maintenir invariable- 
ment les efpèceS dans letuf entière intégrité. 
L’auteur tâche en vain de' fe faire illufibn; la 
Vérité, plus forte que lui, le Contraint de dire 
que la nature ralfemble dans fort laboratoire 
immenfe des matériaux pour former de nou- 
velles produflionsî elle fe propofe donc une 

*) 1 Pari. Chap. Vî. - - , ' " 

Otuv, pojih. Je Fr, IL T. VI. K 
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fin ; donc elle eft intelligente. Pour peu qn’on 
/ 

foit de bonne foi, il eft impoffible de fe refiifet 
à cette vérité ; les obje£lions mêmes tirées du 
mal phyfique & du mal moral ne fauroient la 
renverfer: l’éternité du monde détruit cette 
difficulté. La nature eft donc fans contredit 
intelligente, agiffant toujours conformément 
aux lois éternelles de la pefanteur, du mou» 
vement, de la gravitation &c. qu’elle ne fau- 
roit ni détruire, ni changer. Quoique notre 
raifon nous prouve cet être, que nous l’entre- 
voyions, que nous devinions quelques unes de 
fes opérations, jamais nous ne pourrons alTez 
le connoître pour le- définir, & tout philofophe 
qui attaque le fantôme créé par les théologiens^ 
combat en effet contre la nue d’Ixion, fans 
effleurer en aucune façon cet être auquel tout 
l’univets fert de preuve & de témoignage. On 
fera fans doute bien étonné qu’un philofophe 
auffi éclairé que notre auteur s’avife d’accré- 
diter les erreurs anciennes des générations fans 
germe & par corruption; il cite Needham, ce 
médecin anglois, qui trompé par une fauffe 
expérience, crut avoir fait des anguilles. Si 
de tels faits étoient véritables, ils poucroient 


Digitized by GoogI 



DU SYSTÈME DE LA NATURE. 147 

convenir aux opérations d’une nature aveugle ; 
mais ils font démentis par toutes les expé- 
riences. Ctoiroit-on bien encore que le mê- 
me auteur admet un déluge univerfel? abfur- 
dité) miracle inadmiflible pour un géomètre^ 
& qui ne peut en aucune façon s’ajufter à fon 
fyftéme. Ces eaux qui fubmergèrent notre 
globe furent - elles créées exprès ? Quelle mafle 
énorme, pour s’élever au delTus des plus hau- 
tes montagnes ! Furent - elles depuis anéanties ? 
Que devinrent -elles? Quoi! il ferme lès yeux 
pour ne pas voir un être intelligent, préfidant 
à cet univers, que toute la nature lui annonce, 
& il croit au miracle le plus oppofé à la raifon 
qu’on ait jamais imaginé? J’avoue que je ne 
conçois point comment tant de contradictions 
ont pu fe concilier dans une tête philofophi- 
que, & comment en compofant fon ouvrage 
r auteur ne s’ en eft pas apperçu lui - même, 
Mais allons plus loin. 

Il a presque copié littéralement le fyftéme 
de la fatalité tel que Leibnitz l’expofe & que 
Wolffl’a commenté. Je crois, pour bien s’en- 
tendre, qu’il faut définir l’idée qu’on attache 
à la liberté. .J’entends par ce mot tout aCle de 
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notre volonté qui fe détermine par elle -même 

/ 

& fans contrainte. Ne penfea pas qu’en par- 
tant de ce principe V je me propofe de com- 
battre en général & en tout point le fyftème 
de la fatalité ; je ne cherche que la vérité, je la 
refpeAe partout où je la trouve, & je m’y fou- 
mets quand on me la montre. Pour bien juger 
de la queftion, rapportons l’argument principal 
de l’auteut. Toutes nos idées, dit- il j nous 
viennent par les fens & par une fuite de notre 
organifation; ainfi toutes nos actions font né- 
ceffaires. On convient avec lui que nous de- 
vons tout à nos fens comme à nos organes; 
mais l’auteur devoir s’appercevoir que des idées 
reçues donnent lieu à des combinaifons nou- 
velles. Dans la première de ces opérations 
l’ame eft paffive, dans la fécondé elle eft aftive. 
L’invention & l’imagination travaillent fur de* 
objets que les fens nous ont appris à connoître : 
par exemple, comme lorsque Newton apprit la 
géométrie, fon efprit étoit patient» il recueilloit 
des notions; mais lorsqu’il parvint à fes dé- 
couvertes étonnantes » il étoit plus qu’agent » il 
étoit créateur. Il faut bien diflinguer dans 
l’homme les différentes opérations de l’efprit. 


I 
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«fclave dans celles où l’impulfion domine, & 
très -libre dans celles où fon imagination agit. 
Je conviens donc avec l’auteur qu’il y a un 
certain enchaînement de caufes dont l’influen- 
ce agit fur l’homme & le domine par reprifes, 
L’homme reçoit en naiflant fon tempérament, 
fon caraftère, avec le germe de fes vices & de 
fes vertus , une portion d’efprit qu’ il ne peue 
ni relferrer ni étendre, des talens ou du génie, 
ou de la pefanteur & de l’incapacité. Aulfl 
füuvent que nous nous lailTons emporter à la 
fougue de nos paflions, la fatalité, vièlorieufe 
de notre liberté, triomphe; aufli fouvent que 
la force de la raifon dompte ces paflions, la li- 
berté l’emporte. Mais l’hornme n’eft-il pa# 
très-libre, quand on lui propofe différens par- 
tis, qu’il examine, qu’il penche yers ruri ou 
vers l’autre, & qu’enfin il fe détermine par fon 
choix? L’auteur me répondra fans doute que 
la néceflité <lirige ce choix. Je crois entrevoir 
dans cette réponfe un abus du terme de néceflité 
confondu avec ceux de caufe, de motif, de rai- 
fon. Sans doute que rien n’arrive fans caafe, 
jnais toute caufe n’eft pas néceflaire. Sans dou- 
te qu’un homme qui n’efl; pas infenfé, fe déteï- 
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minera par des raifons relatives à fon amour 
propre ; je le répète, il ne feroit pas libre, mais 
fou à lier, s’il agiflbit autrement. Il en ell 
donc de la liberté comme de la fagelTe , de la 
raifon , de la vertu, de la fanté, qu’aucun mor- 
' tel . ne poflede parfaitement, mais par interval- , 
les. Nous fommes, en quelques articles, pa- 
tiens fous l’empire de la fatalité, 8c en quelques 
autres, agens indépendans & libres. Tenons- 
nous- en à Locke. Ce philofophe eft très-per- 
fuadé que lorsque la porte eft fermée , il n’eft 
pas le maître d’en fortir ; mais que lorsqu’elle 
eft ouverte, il eft libre d’agir comme bon lui 
femble. Plus on quintelTencie cette matière, 
plus elle s’embrouille ; on parvient à force de 
rafbnemens à la rendre fi obfcure, qu’on ne 
s’entend plus foi - même ; il eft furtout fâcheux 
pour les partifans du fatalisme que leur vie 
a£live fe trouve fans ceffe en contradiftion avec 
les principes de leur fpéculation. L’auteur du * 
fyftème de la nature, après avoir épuifé tous 
les argumens que fon imagination lui fournir, 
pour prouver qu’une néceflité fatale enchaîne 
& dirige abfolument les hommes' dans toutes 
leurs a£lions, devoir donc en conclure que 
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nous ne fommes que des efpèces de machines, 
ou fi vous voulez des maiionnettes, mues par 
les mains d’un agent aveugle. Cependant ü 
s’emporte contre les prêtres, contre les gou- 
vernenemens & contre l’éducation; il croit 
donc que les hommes <}ui occupent ces em- 
' plois font libres, en leur prouvant qu’ils font 
des efclaves. Quelle abfurdité ! quelle contra- 
di£lion! Si tout eft mu par des caufes néc^ffai- 
res, les avis, les inftru£Hons, les lois, les peines, 
les récompenfes deviennent aufli fuperflues 
qu’inutiles; c’eft dire à un homme enchaîné, 
brife tes liens; autant vaudroit-il fermonner 
un chêne, pour le perfuaderde fe transformer 
en oranger. Mais l’expérience nous prouve 
que l’on peut parvenir à corriger les hommes ; 
il faut donc de néceflité en conclure qu’ils 
jouilTent au moins en partie de la liberté. Te- 
nons-nous-en aux leçons de cette expérience, 
& n’admettons point un principe que nous 
contredifons fans cefTe par nos allions. Du 
principe de la fatalité réfultent les plus funeiles 
conféquences pour la fociété: en l’admettant 
Marc Aurèle & Catilina, le Préfident de Thou 
& Ravaillac feroient égaux en mérite. Il iie 
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faudroit confidérer les homn^es que comme dès 
' machines, les unes faites pour le vice, les au- 
tres pour la vertu , incapables de mériter ou de 
démériter par elles -mêmes, & par conféquent 
d'étre punies ou récompenfées ; ce qui fappe la 
morale , les bonnes mœurs , & les fondemens 
fur lesquels la fociété eft étaljhe. Mais d’ où 
vient cet amour que généralement tous les 
hommes ont pour la liberté? Si c’étoit un être 
idéal, d’où le connoîtroient- ils? Il faut donc 
qu’ils en ayent fait l’expérience, qu’ils Payent 
fentie; il faut donc qu’elle exifte réellement, 
pu il feroit improbable qu’ils puffent l’aimer. 
Quoi qu’en difent Calyin, Leibnitz, les Armi- 
niens & l’auteur du fyftème de la nature, ils ne 
perfuaderont jamais à pqrfonne que nous fom- 
mes des roues à mouhn qu’une caufe néceffaire 
& irréfiftible fait mouvoir au gré de fon caprice. 
Toutes ces fautes dans lesquelles notre auteur 
pft tombé , viennent de la fureur de l’efprit fy- 
(léniatique; il s’eft prévenu pour fes opinjons; 
’ il a rencontré des phénomènes , des çirconftan- 
çes & des morceaux de détail qui çadroient 
bieri ayeç fon principe; mais en généralifant fes 
idées , il. a trouvé d’autres combinaifons & des 
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vérités d’expérience qui lui étoient contraires: 
pour ces dernières, à force de les tordre & de 
leur faire violence, il les a ajuftées le mieux 
qu’il a pu avec le refte de fon fyftèrne. Il eft 
certain qu’ il n’a négligé aucune des preuves qui 
peuvent fortifier le dogme de la fatalité, & en 
même temps il eA clair qu’il le dément dans 
tout le cours de fon ouvrage. Pour moi, je 
penfe que dans un cas pareil un véritable philo- 
fophe doit facrifier fon amour propre à l’amour 
de la vérité. 

■ Mais paffons à Particle qui regarde la reli- 
gion. On pdurroit accufer l’auteur de féche- 
reffe d’efprit*& furtout de mal-adrêlTe, parce 
qu’il calomnie la religion chrétienne en lui im- 
putant des défaut qu’elle n’a pas. Comment 
peut- il dire avec vérité que çette religion eA 
caufe de tous les malheurs du genre humain? 
Pour s’exprimer avec juAelTe, il auroit pu dire 
Amplement que l’ambition 8c. l’intérêt des hom- 
mes fe fervent du prétexte de cette yeligion 
pour troubler le monde & contenter les paf- 
fions. Que peut- on reprendre de bonne foi 
dans la morale contenue dans le décalogue ? 
N’y eût -il dans l’évangile que ce feul pre- 
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cepte: „ne faites pas aux autres ce que vous 
„ne voulez pas qu’on vous fafle,“ on feroit 
obligé de convenir que ce peu de mots renfer- 
me la quinteffence de toute morale. Et le par- 
don des offenfes, 8c la charité 8c l’humanité ne 
furent -elles pas préchéespar Jéfus dans fon ex- 
cellent fermon de la montagne? Il ne falloit 
. donc pas confondre la loi avec l’abus, les cho- 
fes écrites 8c les chofes qui fe pratiquent, la vé- 
ritable morale chrétienne avec celle que les 
prêtres ont dégradée. Comment donc peut -il 
charger la religion chrétienne en elle - même 
d’être la caufe de la dépravation des mœurs? 
Mais l’auteur pourroit accufer les eccléfiaftiques 
de fubllituer la foi aux vertus de la fociété, 
des pratiques extérietires aux bonnes œuvres, 
des expiations légères aux remords de la con- 
fcience, des indulgences qu’ils vendent, à la 
néceffité de s’amender; il pouvoit leur repro- 
cher d'abfoudre du ferment, de' contraindre 8t 
de violenter les confciences. Ces abus crimi- 
nels méritent qu’on s’élève contre ceux qui les 
introduifent 8c contre ceux qui les autorifent; 
mais de quel droit le peut -il faire, lui «[ui fup- 
pofe les hommes machines? Comment peut- il 


Digiflzed by Google 


DU SYSTÈME DE LA NATURE. 155 

reprendre une machine tonfiirée , que la nécef- 
fité a forcée de tromper , de friponner, & de fe 
jouer infolemment de la crédulité du vulgaire? 

Mais faifons un moment trêve avec le fy- 
ftéme de la fatalité & prenons les chofes com- 
me elles font réellement dans le monde. L*au- 
teur devroit favoir que la religion, les lois, un 
gouvernement quelconque, n’empêcheront ja- 
mais que les États ne contiennerit plus ou moins 
de fcélérats dans le grand nombre des citoyens 
qui les compofent: partout la groffe malTe du 
peuple eft peu raifonnable, facile à fe livrer au 
torrent des pallions, & plus encline au vice que 
portée au bien ; tout ce qu’on peut attendre 
d’un bon gouvernement, c’eft que les grands 
crimes y foient plus rares que dans un mau- 
vais. Notre auteur devroit favoir que des 
exagérations ne font pas des railbns, que des ^ 
calomnies décréditent un philofophe comme 
un auteur qui ne l’eft pas, & que lorsqu’il fe 
fâche, ce qui lui arrive parfois, on pourroit Itû 
appliquer ce que Ménippe dit à Jupiter: „Tu 
„prens ton foudre, tu as donc tort.,. Il n’y a 
fans doute qu’une morale ; elle contient ce que 
les individus fe doivent réciproquement, elle 
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eft labafe de la fociété; fous quelque gouver^ 
nement, de quelque religion qu’on foit, elle 
doit être la même; celle de l’évangile, prife 
dans toute fa pureté , feroit utile par fa prati- 
que. Mais fl nous admettons le dogme du 
fatalisme, il n’y a plus ni morale, ni vertu, Sc 
tout l’édifice de la fociété s’écroule. Il eft in- 
conteftable que le but de notre auteur eft de 
renverfer la religion ; mais il a choifi la route 
la plus détournée & la plus difficile pour y 
parvenir. 'Voici , ce me femble , la marche la 
plus naturelle qu’il devoit fuivre; attaquer la 
partie hiftorique de la religion, les fables abfur- 
des fur lesquelles on a bâti fon édifice, les tra- 
ditions plus abfurdes, plus folles, plus ridicules 
que tout ce que le paganisme débitoit de plus 
extravagant. C’étoit le moyen de prouver que 
Dieu n’a point parlé, c'étoit le moyen de re- 
tirer les hommes de leur fotte 8c ftupide crédur 
lité. L’auteur avoit encore une voie plus abré- 
gée pour aller à cette même fin. Après avoit, 
étalé les argumens contre l’immortabté de l’â- 
me, que Lucrèce expofe avec tant de force 
dans fon troifième livre, il devoit en conclure, 
que tout finiffant pour l’homme avec cette vie, 
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& ne lui reftânt nul objet de crainte, ni d’efpé- 
rance après fa mort, il ne peut fubfifter par 
conféquent aucun rapport entre lui & la divi- 
nité, qui ne peut ni le punir, ni le récompenfer. 
Sans ce rapport il n’y a plus ni culte, ni reli* 
gion, & la divinité ne devient pour l’homme 
qu’un objet de fpéculation & de curiofitéi 
Mais que de fmgularités 8c de contradiAions 
dans l’ouvrage de ce philofophe! Après avoir 
laborieufemeht rempli deux volumes de preu- 
ves de fon fyftème, ’*') il avoue qu’il y a peu 
'd’hommes capables de l’embrafler & de s’y 
fixer. On croiroit doncj qu’auffî aveugle qtx’il 
fuppofe la nature, il agit fans caufe, 8c qii’une 
héceffité irréfiftible lui fait compofer un ou- 
vrage Capable de le précipiter dans les plus 
grands périls, fans que lui, ni perfonne en puif- 
fertt jamais recueillir le moindre fruit. 

' ■ Venons -en à préfent aux fouverains, que 
l’auteur a fingulièrement pris à tâche de décrier; 
j’bfe l’affurer que jamais les eccléfiafliques n’ont 
dit aux princes les fottifes qu’il leur prête. 
8’ il leur arrive de qusdlfier les rois d’ images de 
la divinité , c’eft fans doute dans un fens très - 
*) Vol. H. Chip. Xllt. 
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hyperbolique , quoique T intention foit de le* 
avertir par cette comparaifon de ne point abu> 
fer de leur autorité, d’être juftes & bienfaifan* 
félon l’idée vulgaire qu’on fe forme de la di- 
vinité chez toutes les nations. L’auteur fe fi- 
gure qu’il fe fait des traités entre les fouve- 
rains 8c les eccléfiaftiques, par lesquels les prin- 
ces promettent d’honorer 8c d’accréditer le cler- 
gé, à condition qu’il prêche la foumiffion aux 
peuples; j’ofe l’aflurer que c’eft une idée creufe, 
que rien n’eft plus faux ni plus ridiculement 
imaginé que ce foi*difant paêle. Il eft très- 
probable que les prêtres tâchent d’accréditer 
cette opinion, pour fe faire valoir & pour', 
jouer un rôle; il eft certain que des fouverain* 
par leur crédulité, leur fuperftition, leur ineptie, 

8c leur aveuglement pour l’églife donnent lieu 
de les foupçonner d’une pareille intelligence ; 
mais tout dépend effeélivement du caraêlère du 
prince. Lorsqu’il efl foible 8c bigot, les ecclé- 
fiafliques prévalent; s’il a le malheur d’être in- 
crédule , les prêtres cabalent contre lui, 8c faute 
de mieux, calomnient 8c noirciflent fa mémoire. 

' Je^^paffe encore ces petites bévues aux pré- 
jugés de l’auteur; mais comment peut- il accu- 
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1èr les rois d’être la caufe de la mauvaife édu- 
cation de leurs fujets? Il s’imagine que c’eft un 
principe de politique, qu’il vaut mieux qu’un 
gouvernement commande à des ignoians qu’à 
ime nation éclairée. Cela fent un peu les idées 
d’un reêleur de collège, qui relTerré dans un 
petit cercle de fpéculations , me connoît ni le 
monde, ni les gouvernemens, ni les élémens de 
la politique. Sans doute que tous les gouvet- 
nemens des peuples civil! fés veillent à l’inAru- 
£lion publique., Que font donc ces collèges,' 
ces académies, ces univerlités dont l’Europe 
fourmille, fi ce ne font pas des établilfemens 
deftinés à inftruire la jeuneffe ? Mais prétendre 
que dans un valle État un prince réponde de 
l’éducation que chaque père de fainille donne 
à fes enfans, c’eAla prétention la plus ridicule 
que l’on ait jamais formée. Il ne faut pas 
qu’un fouverain fouille dans l’intérieur des fa- 
milles Sc qu’il fe mêle de ce qui fe fait dans 
les maifons des particuliers, ou il n’en peut 
réfulter que la tyrannie la plus odieufe. Notre 
philofophe écrit ce qui fe préfente au bout de 
fa plume, fans en examiner les conféquences ; 
& il a de l’humeur alTurément, lorsqu’il qua- 
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lifie poliment les cours de foyers de la corl 
ruption publique; en vérité j’en fuis honteux 
pour la philofophie. Comment peut -on exa- 
gérer à ce point? ' Comment peut- on dite de 
telles fottifes? Un efprit moins véhément, un 
fage fe feroit contenté de remarquer que plus 
les fociétés font nombreufes, & plus les vices 
y font raffinés , plus les paffions ont occafion 
de fe déployer , plus elles agiffieiit. Ort 
paffisroit la comparaifon du foyer à Juvenal, 
ou a quelque fatyrique de profeffîon, mais 
à un philofophe je n’en dis pas da- 

vantage. Si notre auteur avoit été fix mois 
fyndic dans la petite ville de Pau dans le Bé- 
arn, il apprécieroit mieux- les hommes qu’il 
n’apprendra jamais à les connoître par fes vai- 
nes fpéculations. Comment peut - il s’ ima- 
giner que les fouverains encouragent leurs fü- 
jets au crime, & quel bien leur reviendroît-11 
de fe mettre dans la néceffité de punir les mal- 
faiteurs? Il arrive farts doute de loin à loin qUé 
quelques fcélérats échappent à la rigueur des 
lois; mais jamais cela ne provient d‘un delfein 
fixe d’encourager les attentats parl’efpérartCe de 
l'impunité ; il faut attribuer ces forte! de cas à 

la 
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la trop grande indulgence du prince. Il arrive 
fans doute dans tout gouvernement que des 
coupables, par intrigue, par corruption, ou par 
l’appui de protecteurs puiffans, trouvent le 
moyen de fe foustraire aux punitions qu’ils ont 
méritées; mais pour arrêter çes fortes de ma- 
nèges, d’intrigues, de corruptions, il faudroit 
qu’un prince polTédât l’omnifcience que les 
théologiens attribuent à Dieu. En fait de gou- 
vernement, notre auteur bronche à chaque pas; 
il s’imagine que la néceflité &: la mifère provo- 
quent les hommes aux plus grands crimes. Ce 
n’eft point cela. Il n’y a aucun pays où tout 
homme qui n’eft ni parelTeux ni fainéant ne 
trouve fuffifamment par fon travail de quoi fub- 
fifter. Dans tous les États l’efpèce la plus dange- 
reufe eft celle des dilUpateurs & des prodigues; 
leurs profufions épuifent en peu de temps leurs 
relTources; ce qtii les réduit à des extrémités 
fâcheufes, qui les forcent en fuite à recourir aux 
expédiens les plus bas, les ])lus odieux, les plus 
infâmes. La troupe de Catilina, les adhérens 
de Jules Céfar, les frondeurs que le Cardinal de 
Retz avoit ameutés, ceux qui s’attachèrent à la 
pujlh. >U Fr. II. T. VI. L 
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fortune de Cromwel, étoient tous gens de cett» 
efpèce , qui ne pouvoient s’acquitter de leurs 
dettes, ni réparer leur fortune délabrée qu’en 
boule verfant l’État dont ils étoient citoyens. 
Dans les premières familles d’un État les pro- 
digues friponnent & cabalent; chez le peuple 
les diflipateurs & les parefleux finiffent par de- 
venir brigands, & par commettre les attentats les 
plus énormes contre la. fureté publique. Après 
que l’auteur a prouvé évidemment qu’il ne 
connoît ni l^s hommes ni comment il faut les 
gouverner, il répète les déclamations des fatyres 
de Boileau contre Alexandre le grand, il fait 
des forties contre Charles Quint & fon fils Phi- 
lippe II, quoiqu’on s’apperçoive à ne s’y point 
tromper qu’il en veut à Louis XTV. De tous 
les paradoxes que les foi-difant philofophes de 
nos jours foutiennent avec le plus de complai- 
fance, celui d’avilir les grands hommes^ du fiècle 
pafTé paroît leux tenir le plus à cœur. Quelle 
' réputation leur reviendra - 1 - il d’exagérer les 
fautes d’un roi qui les a effacées à force de 
gloire 8c de grandeur? Les fautes de Louis XIV 
d’aiUeurs font connues, & ces foi-difant philo- 
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fophes n’ont pas feulement le petit avantage 
d’être les premiers à les découvrir; Un prince 
qui ne régnera que huit jours, en commettra fans 
doute; , à plus fofte raifon un monarque qui 
a paifé foixante années de fa vie fur le trône. 
Si vous voulez vous ériger en juge impartial, Sc 
que vous examiniez la vie de ce grand prince, 
vous ferez obligé de convenir qu’il a fait plus 
de bien que de mal dans fon royaume. Il fau- 
droit remplir un volume , fi l’on vouloit faire 
fon apologie en détail; je me borne ici aux 
chefs principaux. Attribuez donc, comme de 
jraifon, la perfécution des huguenots à la foibleffe 
de fon âge, à la fuperftiiion dans laquelle il 
avoit été élevé, comme à la confiance impru- 
dente tju’il avoit en fon confelfeur; mettez 
l’incendie du Falatinat fur le compte de l’hu- 
meur dure & altière de Louvois; il ne vous 
reliera guère de reproches à lui faire que fur 
quelques guerres entreprifes par vanité ou par 
efprit de hauteur. Au relie vous ne pouvez 
lui refufer d’avoir été le proteôeur des beaux 

arts. La France lui doit fes manufactures & 
« 

fon commerce; elle lui doit de plus l’arroiv 

L î 
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difiement de fes belles frontières &. la confidéra- 
tion dont elle a joui de fon temps en Europe. 
Rendez donc, hommage à fes qualités louables 
& vraiment royales. Quiconque de nos jours 
veut entamer les fouverains, doit attaquer leur 
molleffe, leur fainéanüfe, leur ignorance; ils 
font la plupart plus foibles qu’ambitieux, 8c 
plus vains qu’avides de dominer. 

Les véritables fentimens de l’auteur fur les 
gouvernemens ne fe d^ouvrent que vers la fin 
de fon ouvrage; c’eft là qu’il nous apprend 
que félon lui les fujets devroient jouir du droit 
de dépofer leurs fouverains, lor.'qu’ils en font 
mécontens. C’eft pour amener les chofes à ce 
but qu’il fe récrie contre ces grandes armées 
qui pourroient y porter quelque obftacle ; on 
croiroit lire la fable du loup & du berger de la 
Fontaine. Si jamais les idées creufeS de notre 
philofophe pouvdient fé réalifer, il faudroit 
préalablement refondre les formes de gouver- 
nement dans tous les Etats de l’Europe, ce 
qui lui paroît une bagatelle; il faudroit encore, 
ce qui me paroît impofiible, que ces fujets éri- 
gés en juges de leur maître fuiïent & foges & 
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équitables; qtte les afpirans au trône ftilTent 
fans ambition, que ni l’intrigue, ni la cabale, 
ni un efprit d’indépendance ne puffent préva- 
loir; il faudroit encore que la race détrônée fût 

totalement extirpée, ou ce feroient des ali- 

1 . ' < 

mens de guerres civiles, & des cliefs de partit 
toujours prêts à fe mettre à la tête des faêlions, 
pour troubler l’Etat. Il réfulteroit encore, en 
conféquence de cette forme de gouvernement, 
qtie les candidats Sc les prétendans au trône 
remueroient continuellement, animeroient le 
peuple contre le prince , & fomenteroient de* 
féditions 8c des révoltes à la faveur desquellet 
ils fe flatteroient d’élever leur fortune & de 
parvenir à la domination; de forte qu’un gou- 
vernement pareil feroit fans cefle expofé à des 
guerres inteltines, mille fois plus dangereufes 
qtie les guerres étrangères. C’eft pour éviter 
de femblable? incouvéniens que l’ordre de fuo 
cfcflîon a été adopté 8c établi dans plufieurs 
Etats de l’Europe. On s’eft apperçu du trou- 
ble que les élevions entraînent après elles, & 
l’on a craint , comme de raifon , que des voi- 
fms jaloux ne profitaffent d’une occafion aufli 

I 3 
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favorable pour fubj liguer ou dévafter le royau- 
me. L’auteur pouvoir facilement s’éclaircir fur 

les conféquences de fes principes ; il n’ avoit 

• 

qu’à jeter un coup -d’œil fur la Pologne, où 
chaque éle£lion de Roi eft l’époque d’une 

y* 

guerre civile & étrangère. 

C’eft une grande erreur de croire que dans 
les chofes humaines il puilTe fe rencontrer des 
perfeftions; l’imagination peut fe forger de tel- 
les chimères , mais elles ne feront jamais réali- 
fées. Depuis que le monde dure, les nations 
ont elTayé de toutes les formes de gouverne- 
ment , les hiAoirés en fourmillent ; mais il n’en 
eA aucun qui ne foit fujet à des inconvéniens : 
la plupart des peuples ont cependant autorifé 
, l’ordre de fucceAîon des familles régnantes, 
parce que dans le choix qu’ils avoient à faire, 
c’étoit le parti le moins mauvais. Le mal qui 
réfulte de cette inAitution, confil^ en ce qu’ il 
«A impolRble que dans une famille les talens & 
le mérite foient transmis fans interruption de 
père en Als pendant une longue fuite d'années, 
& qu’il arrive que le trône eA quelquefois oc- 
cupé par des princes indignes de le remplir. 
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Dans ce cas même refte la reffource d’habiles 
minillres, qui peuvent réparer par leur capacité 
ce que l’ineptie du fouverain gâteroit'fans dou- 
te. Le bien qui fuit évidemment de cet arran- 
gement, confifte en ce que des princes nés fur 
■ le trône ont moins de morgue & de vanité que 
des nouveaux parvenus ,* qui enflés de leur 
grandeur & dédaignant ceux qui furent leurs 
égaux, fe complaifent à leur faire fentir en 
toute occafion leur fupériorité. îdais obfervez 
furtout qu’un prince qui eft fûr que fes enfans 
lui fuccéderont, croyant trtivailler pour fa fa- 
mille, s’appliquera avec bien plus de zèle au 
vrai bien de l’État* qu’il ènvifage comme fon 
patrimoine; au lieu que dans les États éleêlifs 
les fouverains ne penfent qu’ à eux , à ce qui 
peut durer pendant leur vie, & à rien de plus ; 
ils tâchent d’enrichir leur famille, & laiflemtout 
dépérir dans un État qui à leurs yeux eft une 
poffeflion précaire, à laquelle il faudra renoncer 
un jour. Si quelqu’un veut s’eq convaincre, il 
n’a qu’à s’informer de ce qui fe palfe dans les 
évêchés de l’Allemagne , en Pologne , à Rome 
même, où les triftes effets de l’éleêlion ne font 

L 4 
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que trop évidens. Quelque parti qu’on pren- 
ne dans ce monde, il fe trouve fujet à des dif- 
ficultés, .& fouvent à de terribles inconvéniens ; 
il faut donc, lorsqu’on fe croit aflez lumineux 
pour pouvoir éclairer le public, fe garder fur- 
tout de propofer des remèdes pires que les 
maux dont on fe plaint, & quand on ne peut 
faire mieux, s’en tenir aux anciens ufages, 
furtout aux lois établies, 
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la Henriade de Mr de Voltaire, 
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Ije poëme de laHenriade eft connu de toute 
l’Europe. Les éditions multipliées qui s’en 
font faites, l’ont répandu chez toutes les^ na- 
tions qui ont des livres, & qui font affez poli- ' 
cées pour avoir quelque goût pour les lettres. 

Mr»de Voltaire eft’ peut- être l’unique au- 
teur, qui préférant la perfection de fon art aux 
intérêts de fon amour propre , ne fe foit point 
lalfé de corriger fes fautes. Depuis la première 
édition, où la Henriàde parut fous le titre de 
Poëme de la ligue , jusqu’à celle qu’on donne 
aujourd’hui au public , l’auteur s’ eft toujours 
élevé d’efforts en efforts jusqu’à ce point de _ ' 

perfection que les grands génies & les maîtres 

de l’art ont ordinairement mieux dans l’ idée 

\ 

qu’il ne leur eflr poflible d’y atteindre. 

L’édition qu’on donne à préfent au public, 
eft conûdérablement augmentée par l’auteur j 
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c’eft une marque évidente que la fé'conclité de 
fon génie eft comme une fourcé intarilTable, 
& qu’on peut toujours attendre, fans fe trom- 
per, des beautés nouvelles, & quelque chofe 
de parfait, d’une aulli excellente plume que 
l’eft celle de Mr de Voltaire, 

Les difficultés que ce prince de la poëfie 
françoife eut à furmonter, lorsqu’il compofa ce 
poëme épique, font innombrables II avoit 
contre lui les préjugés de toute l’Europe & ceux 
de fa propre nation, cpii étoit du fentiment 
que l’épopée ne réuffiroit jamais en françois ; 
il avoit devant lui le trifle exemple de fcs pré- 
curfeurs, qui avoient tous bronché dans cette 
pénible carrière ; il avoit encore à combattre 
ce refpeèl fuperftitieux du peuple favantpour 
Virgile & pour Homère; & plus que tout cela 
une fanté foible 8c délicate, qui auroit mis tout 
autre homme moins fenfible que lui à la gloire 
de fa nation hors d’état de travailler. Malgré 
tous ces obftacles Mr de Voltaire efl venu à 
bout d’exécuter fon delTein, quoic^u’aux dér- 
pens de fa fortune Sc fouvent de fon repos, , 
Un génie auffi valle, un efprit auffi fiibli- 
ijiiff, un horrime aulli laborieux que l’eft Mt 
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de Voltaire, fe feroit ouvert le chemin aux 
emplois les plus illuftres, s’ il avoit voulu fortir 
de la fphére des fciences qu’il cultive, pour fe 
vouer à ces affaires que l’intérêt & l’ambition 
des hommes ont coutume d’appeler de folides 
occupations: mais il a préféré de fuivre l’im- 
pulhon irréfiflible de fon génie, aux avantages 
que la fortune auroit été forcée de lui accorder. 
Audi a-t-il fait des progrès qui répondent 
parfaitement à fon attente. Il fait autant 
d’honneur aux fciences que les fciences lui en 
font. ün ne le .connoît dans la Henriade 
qu’en qualité de poëfe ; mais il eft philofophe 
profond Sl fage hiftorien, en même temps. 

Les l'ciences & les arts font comme de vaftes 
pays, qu’il nous eft presque auffi impoffible 
de fubjuguer tous, qu’il l’a été à Céfar ou bien 
à Alexandre de conquérir le monde entier. Il 
faut beaucoup de talens &; beaucoup d'appli- 
cation pour s’affujéttir quelque petit terrain ; 
audi la plupart des hommes ne marchent-ils 
qu’à pas de tortue dans; la conquête de ce 
pays. Il en a été cependant des fciences 
comme des empires du mondes qu’une infinité 
de petits fouverains fe font partagés. Les pe- 
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tits fouverains réunis ont compofé ce qu’on 
appelle des académies; & comme dans le» 
goiivernemens ariftocratiques , il s’eft fouvent 
trouvé des hommes nés avec une intelligence 
fupérieure , qui fe font élevés au delfus des 
autres j de même les fiècles éclairés ont pro- 
duit des hommes qui ont concentré en eux le» 
fciences qui dévoient donner une occupation 
fuffifante à quarante têtes penfantes. Ce que 
les Leibnitz, ce que les Fontenelle ont été de- 
leur temps, Mr de Voltaire l’eft aujourd’hui; 
il n’y a aucune fcience qui rl’entre dans la 
fphère de fon afUvité, & depuis la géométrie 
la plus fublime jusqu’à la poëfie, la force de 
fon génie a tout féumis. 

Quiconque a la connoilTance du monde, & 
quiconque a lu les ouvrages de Mr de Vol- 
taire, concevra fans peine que l’envie ne pou- 
voit l’épargner : tm mérite fupérieur joint à une 
Vafte réputation révoltent d’ordinaire les demi- 
favans, les amphibies d'érudition & d’igno- 
rance; ces miférables étant eux -mêmes fan» 
talens , maltraitent fièrement ceux qu’ ils pen- 
fent leur être inférieurs, &perfécutent opiniatré- 
znent ceux dont l’éclatante lumière les éclipfe, 

f 
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AufTi tout ce qu’ont pu la malice &. la calomnie, 
l’ingratitude & la haine, s’ell ligué contre Mr 
de Voltaire ; il n’y a aucune forte de perfécu- 
tioh qu’il n’ait fouiferto, & des magiftrats qui 
pour le foin de leur propre gloire auroient dû 
le protéger, l’ont abandonné lâchement à la 
haine de ceux que leurs crimes ont rendus fe« 
ennemis. 

Malgré une vingtaine de fciences qui par- 
tagent Mr de Voltaire , malgré fes fréquente* 
infirmités, & les chagrins que lui donnent 
d’indignes envieux, il a conduit fa Henriade 
à un point de maturité où je ne fâche pa* 
qu’aucun poëme foit jamais parvenu. 

On trouve toute la fagelfe imaginable dan* 
' la conduite & dans féconomie de la Henriade. 
L’auteur a profité des reproches qu’on a fait* 
à Homère & à Virgile. Lés chants de l’ Iliade 
ont peu ou point de connexion les uns ave* 
les autres ; ce qui leur a mérité le nom de 
rapfodies. Dans la Henriade on trouve une 
liaifon intime entre tous les chants; ce n’eft 
qu’un même fujet divifé par l’ordre des temps 
en dix allions principales. Le dénouement 
de la Henriade ell naturel; c’efr la converfion 
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(de Henri IV & fon entrée à Paris qui mettent 
fin aux guerres civiles des ligueurs qui trou- 
bloient la France, & en cela le poëte françoi* 
efl infiniment fupérieur au poëte latin, qui ne 
termine pas fon Enéide d’une - manière ‘ auffi 
intéreffante qu’il l’avoit commencée. Ce ne 
font plus alors que les étinceUes du beaü feu 
que le lefteur admiroit dans le commencement 
de ce poëme. On diroit que Virgile en a 
compofé le premier chant dans la fleur de fa 
jeuneffe, & qu’ il a compofé les derniers dans 
cet âge où Tipragination mourante & le feu 
de r.efprit à moitié éteint ne permet pins aux 
guerriers d’être héros ni aux poëtes d’écrire. 

Si le poëte françois imite en quelques en- 
droits Homère & Virgile, c’efl; pourtant tou- 
jours une imitation qui fent l’original, & dans 
laquelle on voit que le jugement du poëte 
françois eft infiniment fupérieur au poëte grec 
& au poëte latin. Comparez la defcente d’U- 
lyffe aux enfers avec le feptième chant de la 
Henriade , vous verrez que ce dernier eft enri- 
chi d’une infinité de beautés que Mr de Vol- 
taire ne doit qu’à lui - même ; la feule idée 
d'attribuer aux rêves de Henri IV ce qu’il voit 

dans 
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dans le ciel, dans les enfers, & ce qui lui eft 
pronolliqué dans le temple' du Deftin, vaut 
feul toute l’Iliade; car le rêve de Henri IV ra- 
mène tout ce qui lui arrive aux règles de la 
vraifemblance ; au lieu que le voyage d’UlylTe 
aux enfers eft dépourvai de tous les agrémens 
qui auroient pu donner l’air de vérité à l’ ingé- 
iiieufe fiélion d'Homère. De plus, tous les 
épifodes de la Hcnriade font placés dans leurs 
lieux. L’art eft fl bien caché par l’auteur, qu’il 
eft difficile de l’appercevoir, tant il paroît na- 
turel; 8c l’on diroit que ces fruits qu’a produits 
la fécondité de fon imagination, 8c qui embel- 
liffient tous lés endroits de ce poëme, n’y font 
mis que par néceffité. Vous n’y trouverez 
point de ces petits détails où fe noient tant 
d’auteurs , à qui la féchereffe Sc l’enflure tien- 
nent lieu de génie. Mr de Voltaire s’applique 
à décrire d’une manière intérelTante les fujets 
pathétiques; il poflede le grand art d’émouvoir 
le cœur. Tels font ces endroits touchans, la 
mort de Coligny, l’aflaffînat de Valois, le com- 
bat du jeune Dailli, le congé que Henri IV 
prend de la belle Gabrielle d’Étrées 8c la mort 
Otuv.pojih.de Fr, II, T. VI, M 
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du bravé d’Aumale. On fe fent ému chaque 
fois qu’on en fait la le£lure. En un mot, l’au- 
teur ne s’arrête qu’aux endroits intéreflans, Sc 
il pafle légèrement fur ceux qui ne feroient 
qu’allonger fon poëme ; il n’y a ni du trop ni 
du trop peu dans la Henriade. 

Le merveilleux qite l’auteur a employé, ne 
peut choquer aucun leêleur judicieux; tout 
eft ramené au vraifemblable par le fyftcme de 
la religion. 

Toutes les allégories qu’on trouve dans ce 
poëme font nouvelles. Il y a la Politique qui 
habite au Vatican, le temple de l’Amour, la 
vraie Religion, les Vertus,. la 'Difcorde, tous 
- les Vices; tout vit, tout eft animé parle pin- 
ceau de Mr de Voltaire; ce font autant de 
tableaux qui furpaffent, au jugement des con- 
ïioiffeurs, tout ce qu’a produit le crayon ha- 
bile de Carache 8c du Pouftin. 

D me refte à préfent à parler de la poëfie 
du ftyle, de cette partie qui caraêlérife pro- 
prement le poëte. Jamais la langue françoife 
n’eut autant de force que dans la Henriade; 
on y trouve partout de la noblcffe. L’auteui 
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s’élève avec un l'eu infini jusqu’au l'ublime, Sc 
il ne s'abailîe qu’avec grâce Sc digniré. Quelle 
vivacité dans les peintures, quelle force dans 
les caraèlères &: dans les defcriptions, & quelle 
noblefle dans les détails ! Le combat du jeune 
Turenne doit faire en tout temjîs l’admiration 
des leèleurs. C’eft dans cette peinture de l’e- 
ferime , dans ces coups portés , parés , rendus 
reçus, que Mr de Voltaire a trouvé prin- 
cipalement des ol)ftacles dans le génie de fit 
langue; il s’en eft cependant tiré avec toute 
la gloire poffible: il tranfporte le lefteur fuï 
le champ de bataille, & il vous femble plu- 
tôt voir un combat qu’en lire la defcriptloa 
en vers. 

Quant à la faine^morale, quant à la beauté 
des fentimens , on trouve dans ce poëme tout 
ce qu’on peut défirer. Là valeur prudente 
de Htnri IV, ainfi que fa générofité & fou 
humanité , dewoient fervir d’exemple à tous 
les rois 8c à tous les héros, qui fe piquent 
quelquefois mal à propos de dureté 8c de 
brutalité envers ceux que le deftin des États 
ou le fort de la guerre a fournis à leur puif- 
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fance: qu’il leur Ibit dit en pafTant que ce 
n’efl point dans l’inflexibilité ni dans la ty- 
rannie que confifte la vraie grandeur, mais 
bien dans ces fentimens que l’auteur exprime 
avec tant de noblefle. 

Amitié^ don du ciel, plaîjlr des gran- 
des âmes. 

Amitié, que les Rois, ces illujlres in- 
grats. 

Sont ajfez malheureux pohr ne connoî- 

tre pas. 

Le caractère de Philippe de Momay peut auflî 
être compté parmi les chef- d’œuvres de la 
Henriade. Ce caraflère eft tout nouveau; un 
philofophe guerrier , un foldat humain , un 
'courtifan vrai & fans flatterie. Un affemblage 
de vertus aufli rares doit mériter nos fuffrages ; 
aufli l’auteur y a-t-il puifé comme dans une 
riche fource de fentimens. Que j’aime à voir 
Philippe de Mornay, ce fidelle & ftoïque ami, 
à côté de fon jeune & vaillant maître, repouflet 
partout la mort & ne la donner jamais! Cette 
fageffe philofophique eft bien éloignée des 
mœurs de notre fiècle, & il eft déplorable pour 
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le bien de l’humanité qu’un caractère aiifTi 
beau que celui de ce fage ne foit qu’un être 
de raifon. ' 

D’ailleurs la Henriade ne refpire que l’hu- 
manité ; cette vertu fi néceffaire aux princes, 
ou plutôt leur unique vertu, eft fans ceiïe re- 
levée par Mr de Voltaire; 'il montre un Roi 
viélorieux, qui pardonne aux vaincus; il con- 
duit ce héros aux murs de Paris, où au lieu de 
faccager cette ville rebelle, il fournit les ali- 
mens nécelTaires à la vie de fes habitans défolés 
par la famine la plus cruelle ; mais d’un autre 
côté il dépeint des couleurs les plus vives l’af- 
freux malfacre de la faint Barthélemi & la 
cruauté Inouïe avec laquelle Charles IX hatoit 
lui - même la mort de fes malheureux fu- 
jets calvinifles; la fombre' politique de Phi- 
lippe II; les artifices & les intrigues de Sixte 
Quint; l’indolence léthargique des Valois Sc les 
foiblelfes que l’amour fit commettre à Henri IV, 
font appréciées à leur julle valeur. Mr de Vol- 
taire accompagne tous ces récits de réfiexions 
courtes, mais excellentes, qui ne peuvent que 
former le jugement de la jeunefie 8c donner 
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des vertus & des vices les idées qu’on en doit 
avoir. Partout dans ce pocme l’auteur recom- 
mande aux peuples la fidélité pour leuys loi* 

& leurs fouverains: il à immortalifé le nom du 
Préfident de Harlai, dont la fidélité inviolable - 
pour fon maître méritoit une pareille récom- 
penfe; il en fait autant pour les Confeillers 
Briffon, Larchet, Tardif, qui furent mis à mort 
par les fa£Ueux; ce qui fournit à l’auteur la 
rcfiexion fuivante: ' 

J os noms toujours fameux vivront dans itt 

mémoire , 

Et qui meurt pour fon roi, meurt toujours 

avec gloire. 

Le difcours de Poitiers aux faftienx eft auffi 
beau par la juftefle des fentimens que par la 
forte de l’éloquence. L’auteur fait parler un 
grave magifirat dans l’alfemblée de la Ligue. 

Il s’oppofe courageufement au deffein des re- 
belles, qui vDuloient élire un Roi d’entr’eux; 
il les renvoie à la domination légitime de leur^ 
fouverain , à lacpielle ils vouloient fe fouftrai- 
re; il condamne toutes les vertus des fédi- 
< tieux, en tant cjue vertus militaires, puUqu’el- 
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les devenoient criminelles dès - lors qu’ ils en 
faifoient ufage contre leur Roi. Mais tout 
ce que je pourrois dire de ce difcours,me fau- 
roit en approcher; il faut le lire avec atten- 
tion ; je ne prétends qu’en faire remarquer les 
beautés à ceux des leftcurs auxquels elles 
pourroient échapper. 

Je paffe à la guerre de religion qui fait le 
fujet de la Henriade. L’auteur a dû expofer 
naturellement les abus que les fuperftitieux 
& les fanatiques ont coutume de faire de la 
religion; car on a repiarqué que, je ne fai» 
par quelle fatalité , ces fortes de guerres ont 
toujours été plus fanglantes, plus opiniâtres 
que celles que l’ambition des princes ou l'in- 
docilité des fujets ont fufcitées: & comme le 
fanatifme & la fuperftition ont été de tout 
temps les refforts de la politique déteftable 
des grands & des eccléfiafliques , il falloit né- 
ced'airement y oppofer une digue.- L’auteur 
a employé tout le feu de fou imagination, & 
tout ce qu’ont pu l'éloquence & la poëfic, 
pour mettre devant les yeux de ce fiècle les 
folies de nos ancêtres, afin de nous eu préfer- 
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ver à jamais; il voudroit purifier les foldats 
&. les camps des arguraens pointilleux &. 
fubtils de l’école, pour les renvoyer aa peu- 
ple pédant des fcolafiiques; il voudroit arra- 
cher pour toujours aux hommes le glaive 
faint qu’ ils prennent fur l’ autel & dont ils 
égorgent impitoyablement leurs frères. ^ En 
un mot, le bien & le repos de la fociété fait 
le principal but de ce poome , & c’efl pour- 
quoi l'auteur avertit fi fouvent d’ éviter dans 
cette route l’écueil dangereux du fanatifme & 
du faux zèle. 

Il paroît cependant, pour le bien de l’hu- 
manité, que la mode des guerres de religion eft 

finie, &: ce feroit affurément une folie de moins 

\ 

dans le monde; mais j’ofe dire que nous en 
fommes en partie redevables à l’efprit philo- 
fophique qui depuis quelques années prend 
beaucoup le delTus en !Çurope; plus on eft 
éclairé & moins on eft fuperftitieux. Le fiècle 
où vivoit Henri IV étoit bien différent. L’ i» 
gnorance monacale, qui furpafibit toute imagi- 
nation, & la barbarie des hommes (qui ne 
connoiflbit d’autre occupation que celle d’allef 
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à la chafle & de s’entretuer) donnoit accès 
aux erreurs les plus palpables. Marie de Mé- 
dicis & les princes faèlieux pouvoient donc 
alors abufer d’autant plus facilement de la cré- 
dulité des peuples , ^ue ces peuples étoient 
grolTiers, aveugles Sc ignorans. 

Les fiècles polis qui ont vu fleurir les fcien- 
ces , n’ont point d’exemples à nous préfentcr 
de guerres de religion, ni de guerres féditieu- 
fes. Dans les beaux temps de l’empire ro- 
main, je veux dire vers la fin du règne d’Au-. 
gufte, tout cet empire, qui compofoit presque 
les deux tiers du monde , étoit trartquille & 
fans agitation. Les hommes abandqnnoient 
les intérêts de la religion à ceux dont l’em- 
ploi étoit d’y vaquer, & ils préfèroient le re- 
pos , les plaifirs & l’étude à l’ambitieufe rage 
de s’égorger les uns les autres , foit pour des 
mots , foit pour l’ intérêt, ou pour une fune- 
lle gloire. > 

Le fiècle de Louis le grand, qui peut être 
égalé fans flatterie à celui d’Augufte, nous 
fournit de même un exemple d’un régne heu- 
reux 8 c tranquille pour l’intérieur du royau- 
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me, mais qui mallieureufement fut troublé 
vers la fin par l'afcendant que le père Le Tel- 
lier prit fur l’efprit de Louis XIV qui commen- 
çoit à baiirèr ; mais c’eft proprement l’ouvrage 
d’un particulier, & l’on n’en fauroit charger 
ce fiécle , d’ailleurs fi fécond en grands hom- 
mes, que par une injuftice manifefte. 

Les fcic-nces ont ainfi toujours contribué à 
humanifer les hommes, en les rendant plus 
doux, plus juftes & moins portés aux violen- 
ces : elles ont pour le moins autant de part 
que les lois au bien de la fociété & au bon- 
heur des peuples. Cette façon de penfer ai- 
mable & douce fe communique infenfible- 
ment, de ceux qui cultivent les arts & les 
fciences, au public & au vulgaire; elle paffe 
de là cour à la ville, & de la ville dans les 
provinces. On voit alors avec évidence cfue 
la nature ne nous forme point alfurément pour 
que nous nous exterminions dans le monde, 
mais pour que nous nous afiiftions dans nos 
communs befoins; que le malheur, les infir- 
mités & la mort nous pourfuivent fans ceffe, 
& que c’fcft une démence extrême de multi- 
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plier les caufes de nos mifères & de notre de- 
ïtni£lioii. On reconnoît, malgré la diilérence 
des conditions , l’égalité que la nature a mife 
entre nous, la nécefïité qu’il y a de vivre unis 
& en paix, de quelque nation, de quelque 
opinion que nous foyons; que l’amitié & la 
compafilon l’ont des devoirs univerfels : en un 
mot la réllexion corrige en nous tous les dé- 

I 

fa lits du tempérament. 

Tel ell le véritable ufage des fciences, & 
voilà par conféquent la règle de l’oiiligation 
que nous devons avoir à ceux qui les cultivent, 
& qui tâchent d’en fixer l’ufage jiarmi nous. 
!NIr de "Voltaire, qui embralTe toutes ces fcien- 
ces, rri’a toujours paru mériter une part à la gra- 
titude du public, & d’autant plus grande, qu’il 
ne vit Se ne travaille que pour le bien dé l’hu- 
manité. Cette réflexion , & le défir que j’ai‘ 

\ 

eu toute ma vie de rendre hommage à la véri- 
té , m’ ont déterminé à procurer cette édition 
au public ; je l’ai rendue auffi digne qu’il m’a 
été poflible deMr de Voltaire & defes leéâeurs. 

En un mot, il m’a paru que donner des 
manques d’eftime à cet admirable auteur, c’é- 
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toit en quelque façon honorer notre fiècle, & 
que du moins la poftérité fe rediroit d’âge en 
âge , que fi notre fiècle a produit des hommes 
célèbres , il en a reconnu toute 1* excellence, 
& que l’envie ni les cabales n’ont pu oppri- 
mer ceux que leur mérite & leurs talens di- 
ftinguoient du vulgaire Sc même des grands 
hommes. • 
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]^^onfleur, Je me crois obligé de vous ren- 
dre raifon de mon loifir & de l’ufage que je 
fais de mon temps. Vous connoilTez le goût 
que j’ai pour la philofopliie ; c’eft une paflion 
chez moi; elle accompagne fidellement tous 
mes pas. Quelques amis qui connoiffent eu 
moi ce goût dominant, foit pour s’y accommo- 
der, foit qu’ils y trouvent plaifir eux -mêmes, 
m’entretiennent fouvent fur des matières Ipécu- 
latives, de phyfique, de métaphyfique, ou de 
morale. Nos converfations font d’ordinaire peu 
remarquables, parce qu’ elles roulent fur des fii- 
jets connus, eu qui font au delTous de l’œil éclai- 
ré des favans. La converfation que j’eus hier an 
foir avec Philante, me parut plus digne d’atten- 
tion; elle portoit fur un fujet qui intérefTe & 
partage presque tout le genre humain. Je 
penfai d’abord à vous; il me fembla que je 
vous devois c«lte converfation; je montai in- 
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continent clans ma chambre au retour de la 
promenade ; les idées toutes fraîches &; l’efprit 
plein de notre difcours, je le couchai par écrit 
le mieux cju’il me fut pofTible. Je vous prie?, 
Monfitur, de m'en dire votre fentiment, &.fije 
fuis affez heureux pour l’avoir rencontré, votre 
fincérité fera le falaire de mes peines ; je me 
trouverai richement récompenfé, fi mon travail 
ne vous eft pas défagréable. Il faifoit hier le 
I plus beau temps du monde; le foleil brilloit 
d’un feu plus beau eju’à l'ordinaire; le ciel 
étoit fl ferein, qu’on n’appercevoit aucun nua- 
ge à la plus grande diftance; j’avois palfé toute 
la matinée à l’étude, & pour me délaffer du 
travail, Je fis une partie de promenade avec 
Philante; nous nous entretinmes affez long- 
temps du bonheur dont jouiffent les hommes, 
& de r infenfibilité de la plupart, qui ne goû- 
tent point les douceurs d’un beau foleil & 
d’un air pur Sc tranquille. De’ confidérations 
en confidérations, nous nous apperçûmes que 
notre difcours avoit infiniment allongé notre 
promenade & qu’il étoit temps de rebrouffer 
chemin pour arriver au logis avant l’obfcurité. 
Philante, cpii l’obferva le premier, m’en fit 

la 
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la guerre; je me défendis en lui difant que fa 
converfation me paroiflbit fi agréable, que je 
ne comptois pas les momens lorsque je me 
trouvois avec lui , & que j’avois cru qu’il étoit 
affez temps de penfer à^otre retour, lors- 
qu’on verroit bailTer le foleil. Comment! 

A 

bailTer le foleil? repartit- il. Etes -vous co- 
pemicien? & vous accommodez-vous aux fa- 
çons populaires de s’exprimer, & aux erreurs 
de Tyclîo Brahé? Tout .doucement, lui re- 
partis-je, vous allez bien vite. D’abord il ne 
s’agiffoit point ici de philofophie dans une 
converfation familière , & fi j’ai failli en pé- 
chant contre Copernic, ma faute doit m’être 
auffi facilement pardonnée qu’à Jofué, qui fait 
arrêter le foleil dans fa courfe, & qui étant di- 
vinement infpiré, devoit bien être au fait de* 
fecrets de la nature. Jofué pàrloit dans ce mo- 
ment comme le peuple, & moi je parle à un 
homme éclairé , qui m’entend également bien, 
d’une oïl d’autre manière; mais puisque vous 
attaquez ici Tycho Brahé, fouffrez que pour 
un moment je vous attaque à mon tour. Il pa- 
roît que votre zèle pour Copernic eft bien ani- 
mé ; vous lancez d’abord des anathèmes contre 
Oeuv. pojlh. de Fr. II. T. VI, N 
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tous ceux qui fe trouvent d'un fentiment con- 
traire au fien. Je veux croire qu’il a raifon; 
mais cela efl-il bien fûr? Quel garant en avez- 
vous? eft-cc que la nature, eft-ceque fon 
auteur vous ont révélé quelque chofc fur l’in- 
faillibilité de Copernic? Quant à moi, je ne 
^ois qu’un fyfléme, c’ell à dire l'arrangement 
des vifions de Copernic, ajuAécs fur les opéra- 
tions de la nature. Et moi, reprit Pliilante 
en s’échauffant, j’y vois la vérité. La vérité, 
& qu’appelez - vous la vérité? C’eft, dit -il, 
l’évidence réelle des êtres &: des faits. Et con- 
noître la vérité? continuai -je. C’efl, me ré- 
pondit-il, être parvenu à trouver un rapport 
exaâ. entre les êtres qui exiftent réellement ou 
qui ont exifté , avec nos idées , entre les faits 
paffés ou préfens, & les notions que nous en 
avoirs. Suivant cela, mon cher Philante, 
nous pouvons peu nous flatter de connoître 
des vérités ; elles font presque toutes douteu- 
fes, lui dis -je, & il n’y a, félon la définition 
que vous venez de me faire vous-même, il 
n’y a que deux ou trois vérités tout au plus 
qui foient incontellables. Le rapport des fens, 
qui efl ce que nous avons presqite de plus fûr, 

• . .■* •* .’ ' *r \ 
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n’eft point exempt d’incertitudes. Nos yeux 
nous trompent, lorsqu’ils nous peignent ronde 
de loin ime tour que nous trouvons quarrée 
en en approcliant. Nous croyons quelquefois 
entendre des fons, C|ui n’ont lieu que dans no- 
tre imagination, Sc qui ne confiftent que dans 
une impreflion fourde faite fur nos oreilles. 
L’odorat n’elt pas moins inlidelle que les autres 
fens; il femble quelquefois qu’on fente des 
odeurs de fleurs dans des prairies ou dans des 
bois, qui n’y font pas cependant; & à préfent 
que je vous parle, je m’apperçois au fang qui 
coule de ma main qu’un moucheron m’a piqué: 
la chaleur du difeours rp'a rendu infenfible à 
cette douleur, l’attouchement m’a fait faux 
bond. Si donc ce que nous' avons de moins 
douteux, l’eft fi fort, comment pouvez -vous- 
parler avec tant de certitude des matières ab- 
flraites de la philofophie ? C’efl, repartit Phi- 
lante, cju’elles font évidentes, &. que le fyfléme 
de Copernic eft confirmé par l’expérience : les 
révolutions des planètes y font marquées avec 
une précifion admirable, les eclipfes y font cal- 
culées avec une juftefTe merveilleufe ; enfin ce! 
fyftème explique parfaitement l’énigme de la- 

N 2 
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nature. Mais que diriez-vous, repartis-je, fi je 
vous faifois voir un fyftème très-difiérent affu- 
rément du vôtre, & qui par un principe évi- 
demment faux explique les mêmes merveilles 
que celui de Copernic ? Je vous attends aux 
erreurs des Malabares, reprit Philante. C’eft 
juflement de leur montagne que j’allois vous 
parler; mais erreur tant qu’il vous plaira, ce 
fyftème, mon cher Philante, explique parfaite- 
ment bien les opérations aftionomiques de la 
mâture; 8c il eft étonnant, que partant d’un 
point auffi abfurde que l’eft celui de fuppofer 
le foleil uniquement occupé à faire le tour 
d'une grande montagne qui fe trouve dans le 
pays de ces barbares, ces aftronomes ayent pu 
fi bien prédire les mêmes révolutions 8c les 
mêmes éclipfes que votre Copernic: l’erreur 
des Malabares eft grolfière, celle de Copernic 
eft peut-être moins fenfible. Peut-être ver- 
ra-t-on un jour quelque nouveau philofophe 
dogmatifer du haut de fa gloire, 8c tout bouffi 
d’arrogance, (de quelque découverte peu im- 
portante 8c toujours fuffifante pour fervir de 
bafe à un nouveau fyftème,) traiter les coper- 
niciens 8c les newtoniens comme un petit ef- 
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faim de miférables qui ne méritent pas qu’on 
relève leurs erreurs. II eft vrai, dit Philante, 
que les nouveaux philofophes ont eu de tout 
temps le droit de triompher des anciens. Des- 
cartes foudroya les faints de l’école, & il fut 
foudroyé à fon tour par Newton, & celui - ci 
n’attend qu’un fuccefleur pour fubir le même 
fort. Ne feroit-ce point, repris -je, qu’il ne 
faut que de l’amour propre pour faire un fyftè- 
me ? De cette haute idée de fon mérite naît 
un fentiment d’infaillibilité ; alors le philofophe 
forge fon fyftéme. Il commence par croire 
aveuglément ce qu’il veut prouver j il cherche 
des raifons pour y donner un air de vraifem- 
blance, & de là une fource intariffable d’er- 
reurs. Il devroit tout au contraire commencer 
par remonter, au moyen de plufieurs obfer- 
vations, de conféquences en conféquences , & 
voir fimplement à quoi elles aboutiroient, & ce 
qui en réfulteroit: on en croiroit moins, & on 
apprendroit favamment à douter, en fuivant les 
Jjas timides de la circonfpeftion. Il vous fait- 
droit des anges pour philofopher, me dit Vive- 
ment Philante ; car où trouver un homme fans 
prévention '& parfaitement imp.artial? Ainfi, 
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lui dis-jc, l’erreur eft notre partage. A Dieu 
ne plaife! reprit mon ami; nous fommes faits 
pour la vérité. , Je vous prouverai bien le con- 
traire, fi vous voulez vous donner la patience 
de m’écouter, lui dis -je, îc. pour cet effet, 
comme nous voici proche de la maifon, nous 
nous affeyerons fur ces bancs; car je yous 
crois fatigué de la promenade. Philante, qui 
n’eft pas trop bon piéton, & qui avoit plu- 
tôt marché par diftraftion & machinalement 
que de propos délibéré, fut charmé de s’affeoir. 
Nous nous plaçâmes tranquillement, &je re- 
pris à peu près ainfi: je vous ai dit, Philante, 
que l’erreur, étoit notre partage; je dois vous 
le prouver. Cette erreur a plus d’une fource. 
Il paroît que le créateur ne nous a pas deftinés 
pour pofféder beaucoup de fcience & pour faire 
-un grand chemin dans le pays des connoiffances : 
il a placé les vérités dans des abymes que nos 
füibles lumières ne fauroient approfondir, & il 
les a entourées d'une épaiffe haie d’épines. La 
route de la vérité offre des précipices de tous 
cotes ; on ne fait cpiel fentier fuivre pour éviter 
ces dangers, & fi l’on efl affez heureux pour 
les avoir franchis, on trouve fur fon chemin 
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un labyrinthe, où le fil merveilleux d’Ariadnè’ 
n’eft d’aucun üfage, & dont on ne peut jamais 
fe tirer:' les uns courent apres'un fantôme im- 
pofteur qui les trompe par fes preftiges, & leur' 
donne pour bonne monnoiè ce qui ell de faux' 
aloi; ils- s’’égarent, femlilables à ces voyageurs’ 
qui fuivent dans l’obfcurité les feux ' follets' 
dont la clarté les féduit. D’autres devinent 
ces vérités fi fecrétes ; ils croient arracher le 
voile de la nature ^ ils font des conjeftures, & 
c'eft un pays où il faut avouer tjue les philo-' 
fophes ont fait de grandes conquêtes. Les' 
vérités font placées fi loin de notre vue', qu’el- 
les deviennent ' douteufes , &. prennent idc*- leur 
éloignement même un- air équivoque: il n'en' 
«fl presque aucune qui n’ait été combattue;' 
c’efl qu’il n’en eft aucune qui n’ait deux faces :' 
prenez- la d’un côté, elle paroît inconteftablç ; . 
prenez -'la 'de l’autre, c’efl la fauffeté même.' 
KalTemblez tout ce que > votre raifontterniénf ^ 
vous a . fourni pour & contre; réfléchiliéz, dé- 
libérez, ) pefez bien , vous' ne faurez à quoi’ 
vous déterminer. <Tant-ilefl vrai qu’il n'y 'a* 
que le nombre des vraifemblances qui' donne 
du poids à l’opinion des hommes. Si qu'èlqüe 
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vraifemblance pour ou contre leur échappe, 
ils prennent le mauvais parti; & comme ja- 
mais l’ imagination ne peut leur offrir avec une 
même force le pour & le contre, ils fe déter- 
mineront toujours par foibleffe, & la vérité fe 
dérobe à leurs yeux. Je fuppofe qu’une ville 
fpit fituée dans une plaine, que cette ville foit 
affez longue , & qu’eUe ne contienne qu’une 
rue; je fuppofe encore qu’un voyageur qui 
n’a jamais entendu parler de cette ville, s’y 
rende & qu’il en voie toute la longueur; il 
jugçra qu’elle eft immenfe , parce qu’ il ne la 
voit que d’un côté, & fon jugement fera très -r 
f;iux , puisque nous avons vu qu’elle ne con-> 
tenoit qu’une rue. Il en eft de même des vé-» 
rites , lorsque nous les confidérons par parties 
& que nous faifons abftraèlion du tout Nous 
jugerons bien de cette partie, mais nous nous 
tromperons confidérablement fur la totalité. 
Pour arriver à la connoiffance d’une vérité im- 
portante, il faut auparavant avoir fait une pro- 
vifion préliminaire de vérités fimples , qui con- 
duifent, ou qui fervent d’échelons pour attein- 
dre à la vérité compofée qu’on cherche ; c’eft 
encore ce qui nous manque. Je ne parle point 
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des conjeftures, je parle des vérités évidentes, 
certaines & irrévocables. A prendre les cho-t 
fes dans un fens philofophique , nous ne con-. 
noilTons rien du% tout ; nous nous doutons de 
certaines vérités, nous nous en formons une 
notion vague , & nous modifions, par les or-r 
ganes de la voix de certains fons que nous ap-r 
pelons des termes fcientifiques, dont le réfon-t 
nement contente nos oreilles , que notre efprit 
croit comprendre, & qui bien pris, n’offrent 
à l'imagination que des idées confufes & em- 
brouillées; de forte que notre philofophie fe 
réduit à l’ habitude que nous nous faifons de 
nous fervir d’ eXpreffions obfcures, de ter- 
mes que nous ne comprenons guères; & à 
une profonde méditation fur des effets dont 
les caufes nous reftent bien inconnues & bien 
cachées. L'amas pitoyable de ces rêveries eft 
honoré du beau nom d'excellente philofophie; 
que ” r auteur, annonce avec l’arrogance d’un 
charlatan, comme la découverte la plus rare, & 
la plus utile au genre humain. La curiofité 
vous pouffe -t- elle à vous informer de cette 
découverte? vous croyez trouver des chofes: 
quelle injuffice de vous y attendre? Non; 
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cette découverte fi rare^ fi précieufe ne con- 
fifte, que dans la compofition d’un nouveau 
mot plus barbare qu’aucun de ceux qui 'ont 
jamais paru: ce nouveau mot, félon notre char- 
latan, explicjue merveilleufement certaine vé-< 
rite ignorée, & v#us la montre plus brillante 
t|ue le jour. Voyez, examinez, ’ dépouiller 
fon' idée de l’appareil des termes qui la cou- 
•\Toient; il ne vous en refte rien; même obfcu- 
rité, mêmes ténèbres. C’eft une décoration 
qui difparoît , &. qui détruit avec foi les prelli- 
ges de r illufion, La véritable cohnoiffahce’ dé 
la vérité doit être bien différente de celle que 
je viens de vous préfenter ; il faüdroit pouvoir 
indU|uer toutes les caufes; il faüdroit, en re- 
montant jusqu’aux premiers principes, jes coiv: 
noître 8c en développer l’elTence. ■ C’eft ce qué 
Lucrèce fentoit bien, Sc ce qui faifoit dire à ce 
poëte philofophe: Félix, :qui potuit'rerum co-’ 
gnofcere caufasV Le . nombre ;des premiers prin-» 
cipes des êtres & les reflbrts de la nature font 
ou trop iminenfes ou trop petits pour être ap- 
perçus 8c connus des philofophes : de là vien-f 
nent ces difputes;fur les atomes,' fur la matière 
divifible à l’ infini , fur le plein ou fur le vide. 
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fur le mouvement, fur la manière dont le 
monde eft gouverné; tout autant de queftions 
très - épineufes & que nous ne réfoudrons ja- 
mais. (Il femble que l’homme s’appartienne; 
il me paroît que je fuis maître de ma perfonne, 
que je m’approfondis, que je.meconnois : mais 
je m’ignore ; il n’eA pas décidé encore fi je fuis 
une machine, un; automate remué par les mains 
du créateur , ou fi je fuis un être libre & indé- 
pendant de ce créateur; je fens que j’ai la fa- 
culté de me mouvoir, & je ne fais point ce que 
c’eft que le mouvement, fi c’eft un ;iccident, 
ou fl c’eft une fubftance. Un doèleur vient 
trier que c’eft un accident,' l’autre jure que 
c’eft une fubftance : ils fe difputent , les cour- 
tifans en rient, les idoles de la terre les mépri- 
fent, & le peuple les ignore, eux & le fujet de 
leurs querelles. Ne vous paroît- il point que 
c’eft mettre la raifon hors de la fphère de fon? 
aèlivité, que de l’employer à des matières' fl 
iiicompréhenfibles & fi abftraites? Il me fem- 
ble que notre efprit n’eft paS( capable de ces 
v.iftes conooilTançes : il en eft de nous comme 
des hommes qui voguent le Iqilg des côtés ; ils_ 
Imaginent que c’eft le continent qui fe remue. 
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&ne croient point fe remuer eux-mêmes; il en 
ell pourtant tout autrement, le rivage eft iné- 
branlable, Sc ce font eux qui font pouffés par le 
vent Notre amour propre nous féduit toujours; 
nous donnons à toutes les chofes que nous ne 
pouvons pas comprendre l'épithète d’obfcures, 

& tout devient inintelligible, dès qu’il eft hors 
de notre portée ; c’eft cependant la nature de 
notre efprit qui nous rend incapables de gran- 
des connoilfances. Il y a des vérités éternel- 
les, cela eft inconteftable : mais pour bien 
comprendre ces vérités, pour en connoître jus- 
<pi'aux moindres raifons, il faudroit un million 
de fois plus de mémoire que n’en a l’homme; ' - 
il faudroit 'pouvoir fe livrer entièrement à la 
connoilfance d’une vérité; il faudroit une vie 
de Méthufalem, & plus, longue encore, une vie 
Ipéculative , fertile en expériences ; il faudroit 
enfin une attention dont nous ne fommes pas 
capables. Jugez après cela fi l’intention du 
créateur a été de nous rendre des gens bien 
habiles: car voilà les empêchemens qui fem- 
blent émaner de fa volonté, 8c l’expérience 
nous fait connoître que nous avons peu de ca- 
pacité, peu d’application, que notre génie n’eft 
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pas aflez transcendant ponr pénétrer les vérités, 
& que nous n’avons pas une mémoire alTtz 
vafte & alTez fûre pour la charger de toutes les 
connoilTanes nécelTaires à cette belle & pénible 
étude. Il fe trcmve encore un autre obAacle 
qui nous empêche de parvenir à la connoiflance 
de la vérité , dont les hommes ont embarralïé 
leur chemin, comme fi ce chemin étoit trop 
aifé par lui -même. Cet'obftacle confifte dans 
les préjugés de l’éducation. La plus grande 
partie des hommes eft dans des principes évi- 
demment faux; leur phyfique eft très -fau- 
tive , leur métaphyfique ne vaut rien , letir 
morale confifte dans un intérêt fordide , dans 
un attachement fans bornes aux biens de la 
terre ; ce qui eft chez eux une grande vertu, 
c’eft une fage prévoyance qui les fait fonger 
à l’avenir , & cpii pourvoit de loin à la fubfi- 
ftance de leur famille. Vous jugez bien que 
la logique de ces fortes de gens eft fortable 
au refte de leur philofophie : aufli eft - elle pi- 
toyable; l’art de raifonner chez eux confifte à 
parler feuls , à décider de tout , & à ne point 
fouffrir de réplique. Ces petits législateurs 
de famille s’intriguent dabord extrêmement 


aoG Dissertation sur l’innocence 

des idées qu’ ils veulent imprimer à leur pro- 
géniture 5 père, mère, parens travaillent à éter- 
nifer leurs erreurs: au fortir du berceau, on 
prend bi,en de la peine pour donner aux en- 
fans une idée du moine bourru & du loup- 
garou. Ces belles connoifTances font à l’ordi- 
naire fuivies d’autres qui les valent: l’école y 
contribue de fon côté ; il vous faut paffer par 
les vifions de Platon pour arriver à celles d’A- 
riftote , & d’un faut on vous initie aux nryftè- 
res des tourbillons. Vous forcez de l’école la 
mémoire bien chargée de mots , l’efprit plein 
de fuperllltions, & rempli de refpecl pour les 
anciennes billevefées. L’âge de la raifon ar- 
rive: ou vous fecouez le joug de l'erreur, ou 
vous renchérilTez fur vos parens; ont -ils été 
borgnes? vous devenez aveugle; ont-ils cru 
de certaines chofes, parce qu’ils s’ imaginoient 
de les croire? Vous les croirez par opiniâtre- 
té. Enfuite l’exemple de tant d’hommes qui 
adhèrent à un fentiment vous entraîne, leurs 
fulTrages font pour vous une autorité fufh- 
fante; ils donnent du poids par. leur nombre; 
l’erreur populaire fait des profélytes Sc triom- 
phe; enfin ces erreurs invétérées deviennent 
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formidables par la fuite des temps. Figurez- 
vous un jeune arbrilTeau dont le 'jet fe ploie 
à rèlTort des verits , qui dans la fuite de fa 
durée oppofe fa tête altière aux nuées &: pré- 
fente à la hache du; bûcheron un tronc iné- 
branlable. Comment! dit -on, mon père a 
raifonné ainfi, &: il y a foixante, il y a foixantc 
&, dix ans que je raifonné de même; - par 
quelle injuftice prétendez- vous que je com- 
mence à préfent à raifonner d’une autre ma- 
nière? Il me fiéroit bien de redevenir écolier 
& de m’engager comme apprenti fous votre 
direction. Allez, allez, j’aime mieux ramper 
fur les pas de l’ufage, que de m’élever nouvel 
Icare avec vous dans les airs; fouvenez-vous 
de fa chute; e’eft-là le falaire des nouvelles 

çpinions, & c’eft-là la peine qui vous attend. 

\ 

L’opiniâtreté fe mêle fouvent à la prévention, 
&iUne certaine barbarie qu’on appelle le faux 
zèle, ne manque jamais d’étaler fes tyranniques 
maximes. ' Voilà les effets tjui fuivent les pré- 
jugés de l’enfance ; ils prennent Une plus pro- 
fonde racine, à caufe de la flexibilité du cerveau 
à cet âge tendre. Les premières imprefRonsfont 
les plus vives , & tout ce que peut la force du 

V. 
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raifonnement , ne paroît que froid en com- 
paraifon. Vous voyez, mon cher Philante, 
que l'erreur eft le partage des humains. Vous 
comprendrez fans doute, après tout ce que je 
viens de vous détailler, qu’il faut être bien in- 
fatué de fes opinions pour fe croire au deffus de 
l’erreur, & qu’il faut êt»-foi-méme très -ferme 
dans fes arçons pour ofer entreprendre de défar- 
çonner les autres. Je commence à voir à mon 
grand étonnement , répondit Philante , que la 
plupart des erreurs font invincibles pour ceux 
qui en font ihfeèlés. Je voüs ai écouté avec 
plaifir & avec attention, & j’ai fort bien re- 
tenu, fl je ne me trompe, les caufes de l’er- 
' reur que vous m’avez indiquées. C’étoit , di- 
fiez - vous , r éloignement où la vérité eft de 
nos yeux, le petit nombre des coimoiffances, 
la foibleffe & l’ infulhfance de notre efprit, & 
les préjugés de l’éducation. A merveille, Phi- 
lante, vous avez une mémoire toute divine, & 

fl Dieu & la nature daignoient former un mor- 

/ 

tel capable d’embralfer leurs fublimes vérités, 
ce feroit aflurément vous, qui unilfez à cette 
mémoire vafte un efprit vif 8c un jugement fo- 
lide. Trêve de complimens, reprit Philante; 

j’aime 
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j* aime mieux des raifonnemens philoroplii- 
ques que vos louanges : il ne s’ agit point 
ici de faire mon panégyrique, mais il s’agit 
de faire amenda honorable au nom de l’ or- 
gueil d<? cous les favans, & de faire un hum- 
ble aveu de notre ignorance. Je vous fécon- 
derai merveilleufement, Philante, lorsqu’il 
faudra mettre au jour notre profonde & 
crafle ignorance; j’en fais très -volontiers l’a- 
veu; je vais même jusqu’au pyrrhonifme, 
Sc je trouve qu’on fait bien de n’avoir qu’une 
foi équivoque pour ce que nous appelons 
les vérités d’expérience. Vous voilà en bon 
chemin , Philante. Le fcepticifme ne vous 
convient point mal. Pyrrhon au Lycée n’au- 
loit pas autrement parlé que vous. Je vous 
avoue, lui dis -je, que je fuis un peu aca- 
démicien, je confidère les chofes de tous les 
côtés; je doute & je fuis indéterminé: c’eft 
l’unique moyen de fe garantir de l’erreur. 
Ce fcepticifme ne me fait pas marcher à pas 
de géant, à pas d’Homère vers la vérité; 
mais aulli me fauve -t -il des embûches des 
préjugés. 

Oeuv.poJlh.dtFr.Il. T.VI. O , 
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Et pourquoi craignez-vous l’erreur,, re- 
partit Philante , vous qui en faites fi bien l’a- 
pologie? Hélas! lui dl:_je, il y a telle erreur 
dont la douceur eft préférable à la vérité : ces 
erreurs vous rempliffent d’idées agréables ; elles 
vous comblent de biens que vous n’avez point 
& dont vous ne jouirez jamais; elles vous 
foutiennent dans vos adverfités, & dans la 
mort même près de perdre tous vos biens & 
votre vie, elles vous font encore voir, comme 
dans une perfpe£live, des biens préférables à 
ceux que vous perdez, & des torrens de vo- 
lupté dont les délices font capables d’adoucir 
la mort même , & de la rendre aimable , s’ il 
étoit pofTible. Je me rappelle à ce 'pro- 
pos rhiftoire qu’on m’a contée d’un fou; 
peut-être vous dédommagera- t-elle de mon 
long & didaèlique raifortnement. Mon fi- 
lence, me dit Philante, vous fait affez com- 
prendre que je vous écoute avec plaifir & 
que je fuis curieux d’entendre votre hiftoire. 
Je vais vous contenter, Philante, à condition 
que vous ne vous repentirez point de m’avoir 
fait jafer. 
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riy avoit un fou aux petites maifons de Pa- 
ris, homme de très -bonne naiffan ce, qui met- 
toit tous fes parens dans la dernière afiliflion 
, par le dérangen^ent de fon cerveau ; il étoit fenfé 
fiir tout autre fujet, hors celui de fa béatitude; 
alors ce n’étoit que compagnies de chérubins, 
de féraphins & d’archanges ; il chantoit tout le 
jour dans le concert de cc-s efprits immortels, 
il étoit ^honoré de vifions béatifiques, le para- 
dis étoit fa demeure, les anges étoient fes com- 
pagnons , Sc la manne célefle lui fervoit d’ali- 
ment. Cet heureux fou jouilToit d’un bonheur 
parfait dans les petites maifons , lorsqu’un mé- 
decin ou chirurgien vint pour fon malheur 
faire la vifite des fous. Ce médecin offrit à la 
famille de guérir le béat. Vous pouvez croire 
’ qu’on n’épargna aucune promeffe pour l’enga- 
ger à fe furpalfer, & à effcftuer des prodiges 
s’il le pouvoir. Enfin, pour abréger, foit par 
des faignées, ou par d’autres remèdes , il rcuf- 
fit à remettre le fou dans fon Imn fens. Celui- 
ci , fort étonné de ne plus fe trouver au ciel, 
mais dans un appartement alfez approchant 
d’un cachot, & environné d’une compagnie 
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qui n’avoit rien d’angélique, s’emporta extrê- 
mement contre le médecin. J'étois bien dan» 
le ciel, lui dit -il, ce n’étoit pas à vous de 
m’en faire fortir ; je voudrois que pour votre 
peine vous fiifTiez condamné à peupler réelle- 
ment le pays des damnés dans les enfers. 

Vous voyez par-là, Philante, qu’il eft d’heu- 
reufes erreurs ; il ne m’en coûtera’ rien de vous 

montrer qu’elles font innocentes. Je le veux 

• . ■* 

bien, dit Philante; auffi bien nous foupons 
tard, & nous avons encore pour le moins trois 
heures à notre difpofition. Il ne m’en faut pas 
tant, repris- je, pour ce que j’ai à vous dire; 
je ferai plus ménager de mon temps & de votre 
patience. Vous êtes convenu il y a un mo- 
ment que l’erreur étoit involontaire chez ceux 
qui en font infeéJés ; ils croient tenir la vérité, 
& ils s’abufent. Ils font excufables dans le 
fait , car félon leur fuppofition ils font fûrs cl e 
la vérité; ils y vont de bonne foi, ce font les 
apparences qui leur en impofent, ils prennent 
l’ombre pour le corps. Confidérez encore, je 
vous prie, que le motif de ceux qui tombent 
dans l’erreur eft louable; ils cherchent la vérité, 

, I 
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ils s’égarent dans le chemin, 8c s' ils ne le trou- 
èrent point, ce n’en étoit pas moins leur vo- 
lonté; ils manquoient de guides , ou cè qui 
pis eft , Us en avoient de mauvais ; ils cher- 
clioient le chemin de la vérité, mais leurs for- 
ces n’ étoient pas fuffifantes pour y arriver. 
Fourroit - on condamner un homme qui fe 
noyeroit en pafiant un fle\ive extrêmement 
large tpi’ il n’auroit pas la force de francliir? 
A moins que de n’avoir rien d’humain, on 
compatiroit à fa triAe deftinée , on plainclroit 
nu homme fi plein de courage, capable d’un 
delTein aufïi généreux Sc aufli hardi, de n’avoir 
point été affez fecouru de la nature ; fa témé- , 
tité paroîtroit digne d'un fort plus heureux, 
& fes cendres feroient arrofées de larmes. Tout 
homme qui penfe , doit faire des efforts pour 
coanoître la vérité ; ces efforts font dignes de 
nous, quand même Us furpafferoient notre ca- 
pacité. C’eft un affez grand malheur pour 
nous que ces vérités foient impénétrables; il 
ne faut pas l’augmenter par notre mépris pour 
ceux qui font naufrage à la découverte de ce 
nouveau monde; ce font des Argonautes gé- 
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néreux, qui s’expofent pour le falut de leur* 
compatriotes , & c’ eft affurérnent un tiavail 
bien rude que celui d’errer dans les pays ima- 
ginaires ; l’air de ces contrées nous eft con- 
traire, nous ne connoi/Tons point le langage 
des habitans, 8c nous ne favons pas marcher 
à travers ces fables mouvans. Croyez -moi, 
Philante, ayons du fupport pour l’erreur, c’eft 
un poifon fubtil qui fe glilTe dans nos cœurs, - 
fans que nous nous en appercevions. Moi qui 
vous parle, je ne fuis pas fùr d’en être exempt. 
Ne donnons jamais dans le ridicule orgueil de 
ces favans infaillibles , dont les paroles doivent 
paffer pour autant d’oracles; foyons pleins 
d’indulgence pour les erreurs les plus palpa- 
bles , 8c ayons de la condefcendance pour les 
opinions de ceux avec lesquels nous vivons 
en fociété. Pourquoi troublerions- nous là 
douceur des liens qui nous uniffent, pour l’a- 
mour d’une opinion fur laquelle nous man- . 
quons nous -mêmes de conviêlion? . Ne nous 
érigeons point en chevaliers défenfeurs d’une 
vérité inconnue , & lailfons à l’ imagination de 
chacun la liberté de compofer le roman de fes 
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idées. Les fiècles des héros fabuleux, des mi- 
ïacles 8c des extravagances chevaleresques font 
palfés. Don Ouichotte fe fait encore admirer 
dans Michel de Cervantes; mais les Phara- 
mond, les Roland, les Amadis s’attireroieiit la 
rifée de toutes les perfonnes raifonnables, 8c les 
chevaliers qui voudroient marcher fur leurs tra- 
ces, auroient le même deflin. Remarquez encore 
que pour extirper l’erreur de l’Univers, il fau- 
droit exterminer tout le genre humain. Croyez- 
moi, continuai -je, ce n’eft pas notre façon de 
penfer fur des matières fpéculatives qui peut in- 
fluer fur le bonheur de la fociété, mais c’eft notre 
manière d’agir. Soyez pàrtifan du fyftème de 
TychoBrahé ou de celui des Malabares, je vous 
le pardonnerai fans peine, pourvu que vous 
foyez humain; mais fulTiez-vous le plus ortho- 
doxe de tous les doèleurs, fi votre caraèlère eft 
cruel, dur 8c barbare, je vous abhorrerai tou- 
jours. Je me conforme entièrement à vos fen- 
timens, me dit Philante. A ces mots nous 
entendîmes non loin de nous un bruit fourd, 
tel que celui d’ une perfonne qui marmotte 
quelques paroles injutieufes. Nous nous tour- 

O 4 . 
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nâm'es & nous fûmes tout furpris d’appercevoir 
à la clarté de la lune notre aumônier, qui n’é- 
toit qu’à deux pas de nous, & qui vraifembla- 
blement avoit entendu la meilleure partie de 
notre difcours. Ah! mon père, lui dis -je, 
d’où vient que nous vous rencontrons fi tard ? 
C’ eft aujourd’hui famedi, reprit -il; j’étois ici 
à compofer mon prône pour demain, lorsque 
j’ai entendu à moitié quelques mots de votre 
difcours, qui m’ont engagé à écouter le refte. 
Plût -au -ciel, pour le bien de mon ame, que 
je ne les euffe point entendus ! Vous avez 
excité ma jufte colère, vous avez fcandalifé mes 
oreilles, profanes, qui préférez l’humanité, la 
charité 8c l’humilité, à la puiffance de la foi & 
à la fainteté de notre croyance. Eh! de grâce, 
repartis -je, mon père, nous n’avons point 
touché des matières de religion ; nous n’avons 
parlé que de fujets de philofophie très - indiffé-. 
rens , 8c à moins que vous n’érigiez Tycho 
Brahé 8c Copernic en pères de l’églife , je ne . 
vois pas de C|uoi vous avez à vous plaindre. 
Allez, allez nous dit -il, je vous prêcherai 
demain. Nous voulûmes lui répondre; mais 
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il nous quitta brusquement, marmottant tou^ 
jours quelques paroles que nous ne pûmes pas 
bien diftinguer. Nous nous retirâmes très- 
mortifiés de l’aventure qui nous étoit arrivée, 
& fort embarrafles des mefures que nous de- 
vions prendre. Il me fembloit que je n’avois 
rien dit qui dût choquer perfonne, &: qtte ce 
que j’avois avancé à l’avantage de l’erreur étoit 
conforme à la droite raifon , & par conféquent 
aux principes de notre très - fainte religion, 
qui nous ordonne même de fupporter mutuel- 
lement nos défauts, &: de ne point fcandaliftr 
ou choquer les foibles. Je me feiitois net à 
l’égard de mes fentimens , mais la feule chofa 
qui me faifoit craindre, étoit la façon de pen- 
fer des dévots. On connoît trop jusqu’où vont 
leurs emportemens, &: combien ils font ca- 
pables de prévenir contre l’innocence, lors- 
qu’ils fe mêlent de répandre l’alarme contre 
ceux qu’ ils ont pris en averfion. Philante me 
ralfura de fon mieux, & nous nous retirâmes 
après le fouper chacun de fon côté, rêvant, 
je penfe, au fujet de notre converfation & à la 
malencontreufe aventure du prêtre. Je mon- 
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tai incontinent dans ma chambre , & je paffai 
la meilleure partie de la nuit à vous mar- - 
quer ce que j’avois pu retenir de notre con- 
verfation. 

î 
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A 

MONSIEUR JORDAN 


J ordan, cher atome fceptique* 

Dont le regard perçant de lynx 
Et la rigoureufe critique 
Te fait du peuple poétique 
Plus craindre qu’à Thèbes le fphynx : 
Voici de nouveau bavardage, 

Que ton efprit judicieux 
N’eftimera point comme ouvrage 
D’un dida£lique férieux. 

Ma Mufe badine & volage, 

Au lieu d’imiter le ramage 
De quelque cygne harmonieux , 

Se contente dans fon jeune âge > 
D’un chant aifé moins ennuyeux. 
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Oui n’a point l’art comme Voltaire 
De prendre fon vol jusqu’aux deux. 

Doit humblement rafer la terre, , 

Cédant aux plus audacieux 
L’art de l’üifeau porte -tonnerre 
Oui plane Sc vole au haut des airs, 

Tandis que le ferin en cage. 

Malgré la prifon 8c fes fers, 
r Sait goûter au moins l’avantage 
De plaire par fon gazouillage. ^ 

Tiens, je t’abandonne mes vers: 
Corrige, efface, ajoute, lime; 

Ne crains point qu’ils foient à couvert 
D’un amour propre folliïïime, 

Je'te verrois la plume en main 
Rigoureufement les détruire. 

Avec le fang froid du romain 
Oui brûla fa main fans rien dire. 

Vous aurez la bonté de \me renvoyer ma 
pièce avec vos remarques ce ^ foir. Adieu, 
Mars m’appelle. 

ce 9 de Mai »739- 
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P our le coup- je vous reconnols. 
Et votre efprit fe manifefte 
Par la façon légère & prefte 
Dont vos aimables vers font faits. 

votre grande ame alarmée 
Sans peui «hemine vers l’armée ; 
Vous n’y trouverez fur ma foi 
Aucun hafard , point d’embufcade, 
Et très-paifiblement chez moi 
Vous pourriez Loire rafade. 

Si cet appât infuffifant 
N’eft pas ce qui vous détermine, 
Sachez qu’à Brieg on voit par cent 
Des boutpiins rongés de vermine, 
Et de ces gros in-folio 
Ornés de pédantesque mine. 

De ces livres vraiment brutaux 
,Dont on vous cafleroit l’échine, 

Et qui font le charme des fots. 

Si tout ceci ne peut vous plaire, • 
Je vous garantis le plaifir 
Que le long du jour à loifir 
Vous n’aurez rien du tout à faire. 
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Tenez, je vous offre à l’encan 
Tous les clïarmes de notre camp; 
Car pour vous tenter par la gloire 
Mes vers arriveroient trop tard. 
Vous qui long -temps avez eu part 
Au temple immortel de mémoire. 

Au camp de Molivitz ce i6 de 


De ma chétive infirmerie 
A votre fuperbe hôpital. 

Salut à votre feigneurie, 

A fon air grave Sc magiftral. 

La fièvre qui me perfécute, 

M'arrête ici cruellement; 

De quatre à quatre jours je lutte 
Contre fon trifte acharnement. 

Algarotti, Dieu du génie 
Et de la bonne compagnie, 

Diffipe mes défagrémens. 

Et Maupertuis qui le fécondé. 

Pétrit Sc applatit le monde, , 

Afin de diftraire mes fens. 

Cepen- 


V 
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- Cependant ma rude ennemie ' 

Revient toujours à pas pefans 
Ronger la trame de ma vie _ • ■ 

Avec fes fanguiriaires dents. 

, Tu fais cpie du Dieu d’Epidaure | 

Je ne fus jamais feclateiir. 

Et que convaincu de l'erreur . . .. 

Que l’ignare vulgaire adore, 

J’ai ri du dupé, du trompeur. 

Ainfi, bien qu’elle s’eu ofténfe. 

Je néglige la faculté. 

Et je lailTe à ma tempérance 
Tout l’embarras de ma fanté. 

Je ne fais quand la fièvre me palfera, mais elle 
commence pourtant à diminuer; ce qui me 
donne bonne' efpérance qu’elle me quittera' 
bientôt. Pour toutes vos belles nouvelles, je 
n’en ai aucune autre à vous dire, fmon que je 
compte de voit Voltaire dinaandie. Comme 
je ne faurois voyager, j’efpère qu’il fe rendra 
ici. Je partirai jeudi pour Hamm. J’irai 
lentement, fila fièvre ne me quitte; mais A 
je m’en défais, j’arriverai plus promptement. 
Adieu, cher Jordan, , 

Otuv.poJUudtFr. II, T.VT, P 



Que le Ciel veuille préferver 
De malheur 8c de maladie, 

' Pour qu’on puiffe le retrouver 
Gai, content 8c rempli de vie! 

A Wéfel, ce 7 Septembre 1740. 


Déjà vous tremblez à Breslau, 
Lorsque nous marchons à Gmtkau, 

* Et les fiéges 8c les batailles 
Vous attendrilTent les entrailles. 

En un mot, paifible Jordan, 

Jamais aucun lièvre en fon gîte 

Ne s’apprête à courir fi vite 

Que vous quand vous levez le camp. 

Mais raifonnons, je vouS en prie. 
Que devient donc en ce moment 
Cette grave philofophie 
Dont vous nous, parlez fi fouvent. 

Et ce Aoïcisme infolent 
Qui vous fait méprifer la vie 
Quand le danger n’eft pas préfent? 
Le canon gronde, & fon tonnerre 
Ébranle le fond de la terre, 
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H tombe une grêle de fer. 

Le plomb vole & remplit tout l’air. 

Et la mort qu’enfante la guerre, 

Ouvre un gouffre tel qu'un enfer. 

Il fort une flamme infernale 
De cette gueule triomphale, 

Qui porte la deftruêlion. 

Ici c’eft le feu de Bellone , 

Et plus bas le glaive moiffonne 
Sans pitié, fans compaflion. 

Tel qui dans le fein de la flamme. 
De la mort, de mille dangers. 

Garde la tranquillité d’ame 
Égale aux objets étrangers , 

Mérite en effet l’apoflrophe 
De vrai fage & de philofophe; 

Les autres font des impofleurs. 

Voyez donc, Meffieurs les auteurs. 
Qu’elle eft grande 'la différence 
Du folide & de l’apparence ; 

Combien les dehors impofleurs 
Sont diflérens de l’évidence ? 

Dans vos fludieufes erreurs. 

Au fond d’une bibliothèque. 

Vous faites très -bien les doêleurs; 


De votre valeur intriafeque 

; 

Le danger peut nous éclaircir; 

Il paroît, on vous voit courir. 

Nous plus forts d’efprit que ces fages. 
Nous oppofons à ces orages 
Le flegme Sc l’intréplclité. 

Que tout périffe & fe confonde, 

One tout fe bouleverfe au monde, 

Ilien n’ébranle rna fermeté, 

C’eft ainfi cpie d’un camp très - guerrier je 
prends la liberté de faluer votre fapience. Le 
compliment que vous fait ma Mufe , fent un 
peu fon militaire; mais vous y trouverez' du 
vrai, & je vous prie^par parenthèfe de voua 
fouvenir que la vérité a toujours été ma maî- 
treffe. Lorsf|ne je me mêlerai de courtoifie,’ 
ma Mufe vous fera un compliment plus obli- 
geant. En attendant je vous prie de croire que 
je n’en fuis ni plus ni moins 

, P'otre admirateur é- ami, 

t 

Au camp de Crolkau, ce 5 de Mai 174 i. 
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Te vous écris de ce beau camp 
Où tout le danger cju’on y trouve 
Exerce la valeur, l’éprouve; 

Où mille Mirmidons de Mars, 

Autrement nommés les houfards, 

Viennent vingt fois dans la journée 
Nous fouhaiter la bonne année; 

Où les bombes & la batterie 
Vers Brieg font un feu de furie. 

Or donc dans ce camp fi terrible, 

■Où, tout femble annoncer la mort, 

,^^^'^ous vivons tranquilles, paifibles: 

Tout ce qui reluit n’eft pas or. 

r 

Vous voyez, Monfieur, par les belles cho* 
fes que j’ai l’honneur de vous dire, tpi’on peut 
prendre la peur à tort; c’tft ce cpi’on appelle 
«tre poltron en pure perte. Je m’étois flatté 
jusqu’ici, mais fans fondement, que j’aurois de 
vous une apparition béatifique ; mais les dan- 
gers nous féparent fl bien , que je crains de ne 
vous pas pofféder de fltôt. On débite que vo- 
tre dernier voyage vous a caufé de fl grandes 
mcommodités , c|ue les médecins de Breslau 
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ont ^té obligés d’ufer de tous les aflringens 
podibles , pour arrêter les eflets que votre 
grande prudence avoît opérés fur votre tem- 
pérament. 

Vous n’ignorez plus que la ville de Brieg 
s’eft rendue; nous l’avons trouvée entourée de 
mines 8c de fougafles. Vous êtes bien heureux 
d'avoir évité l’aflaut général, fans quoi à cali- 
fourchon fur une borribe on vous auroit vu 
arriver en paradis. Hélas! pauvre Jordan, 
qu’eût dit alors le bel Horace, votre bibliothè- 
que, Margot de la plante &c? 

Pour ne vous pas dillraire plus long-temps 
de votre laborieufe étude, je finis une lettre 
que vous trouverez' peut-être déjà trop longue, 
en vous alTurant qu’une autre fois j’uferai plus 
du vertatur Jiylus. Soyez perfuadé que mal- 
gré tous les petits reproches que je viens de 
vous faire, on vous eflime autant dans mon 
camp t|u’on pourroit vous prifer au Porticjue 
ou au Lycée, 8c que dans mon petit particulier 
les qualités de l'ami effaceront les défauts dq 
poltron. Adieu. 

* • 

Au camjj de Molwitz, ce 6 de Mai 
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Au camp retranché de MolwitZy 
Endroit où mortier, ou haubitz. 

Oïl canon 6* fufd décharge, 

I ^ Et d’où Jordan gagna le large. 

Commtnt! vous prenez gravement 
Mes vers, mon épître volage ? 

I Je vous 'connoifTois autrement ; 

Vous me trompez, c’eft grand dommage. 

Le ton léger du badinage 
Vous auroit-il paru mordant? 

Si l’efprit pèche, c’eft l’ufage; 

Mais pour le cœur eft innocent. 

• » V 

C’eft ainfi que je répons à la très-férieufe iet- 
tre que vous venez de m’écrire. Je ne fuis pas 
aujovirdhui d’humeur alTez atrabilaire pour 
m’affliger d’un malheur qui n’exifte pas encore, 
j & je plains votre efprit de tout mon cœur de» 
tourmens inutiles qu’il vous caufe. 

C’eft plutôt cpielque vent malin, 

Oui s’arrêtant dans fon chemin, 

, *S. 

Ou cheminant avec pareffe. 

Dans votre corps fait le lutin, 

Et vous angoiffe 8c vous oppreffe. ^ 

s* 

P 4 
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Voilà ce qu’en dit la faculté ; c’eft à votre gar- 

derobe d’en décider, car je crois qu’en ccs for- 
tes d’affaires elle peut palfer pour juge com- 
pétent. ' ' 

Si vous ne jugez pas à prdjios de prome- 
ner vos hypocondres, ni de vous crotter com- 
me un barbet, vous ferez admirablement bien 
de reflet à Breslau. 

Je^n’ai à vous parler depuis quelques jours 
que de pluie, de neige, de grde Sc de mau- 
vais temps; il n’y a pas là de quoi vous mettre 
de bonne humeur; mais j’y renonce, car je 
n’ y réuiïirois pourtant pas. 

Je fuis, ni plus ni moins, un des plus zélés 
amis de Mr Jordan. Adieu. 

^ ce 9 de Mai 1 74 1. 


N^on, ces vers ne font qu’empruntés, 
Cela ne s’appelle point rire ; 

Vos efprits n’étoient pas montés 
Pour plaifanter ni pour écrire. 

J’aime mieux vos vivacités 
Et votre mordante fatir* 
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Oue ces belles moralités 
Qu’ un autre avant vous a pu dire. 
Vous êtes aimable 8c. charmant, 

t 

Dites ce que votre ame pehfe ; 

Il nous fuffit de'l’agrément 
Dont elle fera la dépenfe : 

Tout fera nouveau, naturel, , 
Alfaifonné do ce bon fel 
Que produifit jadis Athènes, 

Et que plus d’un favant par haine 
Masque des horreurs de fon fiel. 

Hélas ! quittez donc par fageffe 
Ce grave 8c froid raifonnemeiit, 
Ennuyeux alfaifonnement 
De notre infipide vieillelTe, 

Et laiffez au calculateur 
Qui diftingue, fomme Sc arguë. 

Et qui flottant parmi l’erreur 
Croit qu’un chacun a la berlue, . 
L’ avantage fi peu flatteur 
De fon algèbre qui le tue. 
N’oubliez donc pas qu’en effet 
Il faut profiter de la vie. 

Que c’efl là ma philofophie. 
Comme ceci votre portrait. 
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En vérité , Monfieiir d’un autre monde , 
penfez donc enfin que deux leftres joviales ne 
fuffifent pas pour convaincre la chrétienté de 
votre bonne humeur, Sc qu’il faut de la con- 

V 

tinuation à vos charmes. -Puiffiez- vous de- 
meurer à lireslau tant que la peur vous y re- 
tient, puifTe l’ennemi être aulfi timide que 
vous, & moi avoir toujours l’avantage de vo- 
tre amitié! Ce font les vœux de celui cjui a 
l’honneur d’être, très -prudent, très -grave, 
très -favantinime Jordan, 

M o n fl e upr , 

De votre doêliiïime fapience 

Le très -religieux admirateur. 

I 

Au camp de Mohvitz, ce 13 de Mai i/4i« 


Vif, ou plutôt fort pétulant, 

Vous voulez donc, mon cher Jordan, 
Quitter les. champs de Silélie ? ^ 

Quel peut être dans votre plan 
La raifon qui vous y convie ? 

Vous êtes trop bon courtifan 
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Pour me dire de votre vie 

Que c’eft chez nous où l’on s’ennuie 

Mais rempli de fmcérité, 

Charmant Jordan,’ je vous en prie> 
Dites ici la vérité. 

N’eft-ce pas la bibliothèque 
Dont l’attrait puilTant & vanté, 

Le bel Horace ou le Sénèque, 

Ou peut-être quelque beauté, 

Dont l’enchantement vous attire? 

Et lorsque votre cœur foupire. 

Trop fenfible à la volupté. 

Ce vous eft trop peu que d’écrire, 
Car après tour, votre hôpital, 

Rempli d’èxtravagans qu’on lie, ^ 
Siniftre & funefte arfenal 
Des mifères de notre vie. 

Ce lieu fi trille Sc fi fatal 
Ne vaut pas notre compagnie. 

Ce n’eft que la légèreté 

Des François, engeance frivole, 

Suprême &. defpotique idole. 

Votre unique Divinité, 

Dont les charmes &; l’inconftance' 
Vous font penfer que dans l’abfence 
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Gît toute la profpérité. 

J'ai cru, moi, dans mon innocence 
Que dans l’art de la jouiflance 
Se trouvoit la félicité. , 

Jordan, j'apprends à te connoître: 

Si lu logeois au paradis, 

PoTiî mieux trouver le vrai bien-être, 

Par changement tu voudrois être v 
Dans l’enfer auprès des maudits. 1 

Voilà tout ce que j’ai à vous dire eu vers; 
ce que je vous écris en j)rofe n’eft pas moins 
vrai, & j’ofe votis alTurer qu’il eft bien difficile, 
pour ne pas dire impoffible, de trouver un en- 
droit où vous feriez d'accord .de vous tenir 
en repos. ’ Nous partirons dans peu de notre 
camp pour aller 'à Strehlen; il' ne 's’agit ici 
d’ailleurs qu.e d’affaires de houfards. 

Adieu, cher Jordan. Mes refpefts au Por- 
tique, au Lycée. Ma philofophie eft la très- 
humble fcrvante de la vôtre, comme je fuis 
moi votre très -humble ferviteur. 

Au cïmp de Freywalde, ce 13 Je Juin 17 ti. 
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D’un brin de raifon , dans ce camp,' 

Oui ne vaut pas un loi la livre , 

Ce fot monde s’appjlaudit tant, 

Que pour l’ctre moins il s’enivre. 

Le fage &i libertin Jordan > 

Veut cette éjjigramme en préfcut 
Quelle diftraftion extrême! 

-X. 

Car il oublie en ce moment 
Qu’il en elV le fujet lui-mi'mc. 

' Ce 1 lie Juillet 1741. 


Lorsque les bleds fauchés la cohorte ennemis 
ElTayera quelque hafard, 

Tu peux, pour alTurer ta vie. 

Éviter l’ennemi, te fouflraire au.x houfurds 
Dans les murs de Breslau, centre de Siléfic; 
M'ais tant que le farouche Mars 
Exaltera notre furie. 

Tranquille en ta philofophie 
Tu j)eux compter que mes égards , 

- Pour ta do£te poltronnerie 
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Te fauveront cliez les beaux arts. 

Avant que le péril Sc la petit t’y convie. 

Fait au camp de Strclüen, ce 1 s d'Août I74i« 

V ous nous croyez dans ces combat* 

Que votre valeur n’aime pas, 

Et vous penfez que notre armée. 

Dans fon courroux trop animée, 

Difperfe dans ces champs épars 
L’Autrichien & fes houfards. 

'Tout doucement, Monfieur le fage. 

Sachez qu’on fait cent argumens 
Plutôt qu’on ne gagne avantage , 

Sur des ennemis vigilans. 

Attendez donc pour voir éclore ^ 

Ce beau foleil de notre aurore 
Oue nous favorifent les vents. 

"V • • 

Tout pilote pour faire voile 
Guette les plus heureux momens. 

Que le fecours des élémens ' ' 

Le fécondé en enflant la toile. 

Ce font ces momens favorables que nou» 
attendons pour ne point manquer notre coup. 


\ ■ . 
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Je tiens nos arrangemens presque certains, & 
je préfume qu’en jouant à jeu fûr, on ne 
m’en faura pas plus mauvais gré. 

Nous avons ici le plus beau camp 'de la 
Siléfie ; cela forme le plus fuperbe payfage du 
monde, dont la belle & nombreufe armée qui 
y campe ne fait pas le moindre ornement. 

Adieu, ami Jordan. Faites, mes complî- 
mens à la philofopliie, & dites -lui quej’efpère 
de la revoir au quartier d’hiver. Je vous prie 
de dire aux belles - lettres que c’efl là le ren- 
dez - vous que je leur donne , & tpie pour 

avoir fufpendu leur commerce pour un temps, 
je ne prétends pas le finir, mais le reprendre 
avec plus de goût Sc de plaifir lorsque la cam- 
pagne fera terminée. 

Je fuis de ta candeur, de ton favoir, de ta 
philofophie , & furtout de ton bon commerce 

' Le grand admirateur & ami. 

Au camp de Reichenbach, ce 30 d’Août 1741. 


C^uand le grand négociateur 

De l’anglicane politique 

\ 
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Sera plus penaud qu’un fondeur, 
Renvoyé faris avoir étalé fa boutique 
Au défunt viennois Empereur, 

Lors dans ma lanterne magique 
L’Anglois connoîtra fon erreur: 
D’abord fe confeffant , prenant le viatique. 

Le fublime médiateur. 

Renonçant en Europe à toute fa grandeur. 
Rendra fou ame en Jamaïque, 

Et de notre législateur 
Deviendra paifible Cacique. 

C’eft une prophétie que j’ai trouvée dans les 
centuries de Noftradamus; je vous la donne 
pour ce qu’elle me coûte , s’ entend pour une 
réponfe de votre part, qui ne laiffera pas d’è- 
tre charmante ; elle me payera au double de la 
dépenfe que j’ai faite , & elle me payera au 
centuple, fi vous m’y donnez des alTurances de 
m’aimer toujours. Adieu. Envoyez l’inclufe à 
Voltaire. 

Au cjrnp de Reichenbach, ce 3 de Scptembra 1741. 


Ami, 
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^.mi , demain nous décampons ; 

Ni tous les faints, ni le grand diable. 
Ne favent point où nous allons; 

Mais vous, mon confident aimable. 

Je vous apprends que nous, ferons 

Dans peu le fiége défirable 

Du fort de Neifs que nous prendrons. 

Si la voix de la renommée 
Vous informe dans vos cantons 
Que notre florilTante armée 
Vainquit aux champs filéfiens 
, Ces orgueilleux Autrichiens , 

Que votre grande ame alarmée 
Ne craigne pas poiir mes deftins. 

Quiconque enchaîne la viéloire» 
Doit en en pourfuivant le cours 
' Sans peur facrifier fes jours 
Au laurier brillant de la gloire. 

Si du fort l’éternelle loi 
Précipite dans la nuit noire 
L’ombre de votre ami, l’ombre de votre Roi, 
Qu’au moins le fouvenir de cette’ ombre lé- 
gère 

Oiuiv.pofih.dt Fr. U. T. VL Q 
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Long-temps après ma mort vous foit récente 

& chère. 

t 

Je vais faire divorce pendant quelques jours 
avec les Mufes; mais comme ce que nous al- 
lons faire à préfent achève de nous allurer la 
tranquillité en Siléfie , & que cette opération 
fert de bafe à nos quartiers d’hiver, j’en ai la 
ïéuflite extrêmement à cœur. 

• • Adieu, cher Jordan. Ne m’oublie pas, & 
fois bien perfuadé de l’amitié que je conferve- 
xai toute ma vie pour ^Æelïire Charles Ltienne. 
Aiiifi foit- il! 

Au camp de Reichenbach , ce 7 de Septembre 1741. 


De Neifs, Jordan, je vous écris 
Que ce projet qu’enfanta ma prudence, 

I Ami , n’a pas mieux réulli 
Que le rocher qui fit une fouris. 

Vous connoilfez la lente fuffifance 
De ce Mentor à qui dans mon enfance 
Le foin de mes jours fut commis; 

Par fa flegmatique indolence 

Neuperg avec nos ennemis ' 

* 

/ 

/ ■ . ■ 
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Ont prévenu l’inftant d’être furpris. • ' 

Malgré ce contre -temps funeAe, 

Je pourfuis mes premiers deffeiiis : 
Vienne dans peu doit jouer de fou reAe, 
J’en ai mêlé les cartes de mes mains, 

Et dans ce mois où la feuille fanée 
. Annonce la An de l'année, 

Mars ramenant la douce paix 
' Dont la campagne fortunée '• 

De Berlin fait le centre des attraits , 

Nous goûterons l’heureufe deAinée 

' De gens fans guerre 8c fans procès. 

Nous fommes ici vîs-â-vis de l’ennemi & 
très -près les uns des autres. Neuperg n’ofe 
. . . devant nous, fans craindre que nous ne 
l’entendions , de forte que la bataille eA plus 
vraifemblable que jamais. Nous avons le plus 
beau camp du monde, 8c ces deux armées 
qu’on apperçoit d’un coup d’œil, femblent 
deux furietix bons couchés tranquillement cha- 
cun dans leur repaire. 

Écrivez - moi fouvent, 8c (oyei perfuadé 
que l’amitié cpie j’ai pour vous eA inviolable. 
Adieu. 

' Au camp de la NcilTe, ce i j de Septembre i74t* 
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Petit Parthe toujours poltron, 

' Qui ne favez que par la fuite • - 
Vous dégager de la pourfuite 
De l’amour féduifaiit 8c du houfard fripon,. 
Normand dans vos difcours, furtout lorqu’à la 

lutte ^ 

Deux jouteurs d’argumens échauffent la dis- 
pute; , 

Vous ne dites ni oui ni non. 

Quand vous craignez qu’on vous réfute: 
Vos adroites raifons que vous jugez en butte 
A de bien plus forts argumens. 
S’échappent comme des ferpens. 

Ce font les avantages que vous procure 
l’Académie, qui combat en cédant & qui n'af- 
firme rien. 

Votre requête eft très -jolie, mais peu ac- • 
ceptable, d’autant plus que je me flatte de 
vous voir ici dans peu de jours en toute fureté, 
lorsque nous ferons le fiège de Neiffe & que 
Neuperg aura décampé. 

Mes complimens à Pœllnitz. Dites à V'’ol- 
taire que s’il n’a voit rien à faire à Bruxelles, il 
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’me feroit plaifir de venir en Novembre ou 
Décembre à Berlin. Marque? la même cho- v 

fe à Maupertuis. Adieu^ Jordane TiridaUne. 

Aime -moi toujours & fois perfuadé que ego 
Jïim totus tuus. Voie. . ^ 

I 

Au camp de la NcUse, ce ij de Septembre 


Jordan, quand votre ame légère 
Un jour aura rompu les liens 
Oui la retiennent prifonnière 
. Dans votre corps' chez les humains , 
Alors fa vertu paflagère 
Changeant & d’état & de nom, ' 
Ira fournir la carrière ' 

D’un tendre & pailible pigeon, 

1 

Tenant en bec branche d’olive; 
Non loin de la natale rive 
■ Vous vous pavanerez en paix: 

Et fl, colombe fugitive, 

Vous alliez périr par les traits 
Que d’une main toujours aèHve 
Le chaffeur lance avec fuccès. 

Alors votre pauvre ame errante, 

Q3 
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Habitant nouvelle maifon, 

Cholfira la troupe bêlante 

\ 

Pour fe changer en doux mouton. 

Jamais autre inétamorphofe ; 

Et fur mon fdut je réponds, 

. Que de tout être qui compofe 
Le monde que nous habitons. 

Votre ame en fa métempfycofe 
Exclura fur toute autre chofe 
L’aigle, le cancre & les lions. 

Votre plume débonde de ce dont votre cœur 
efl plein. Vous voulez la paix à toute force, 
8c par malheur vous ne l’aurez pas; mais je 
vous promets en revanche une prompte fin de 
campagne. Venez ici le 27 au plus tard, je 
veujç vous parler; après quoi il dépendra de 
yous de prendre les devans pour Berlin. 

Berlin, où les arts réunis 
Rappellent de l’antique Grèce 
Les favans 8c pompeux débris , 

Berlin, dont les puiffans abris 
Surent couvrir votre jeuneffe. 

Où la paix habite enDéelTe, 

Qu'entoure mainte forterefle 
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AfTurant fon facré pourpris , 

Berlin, où git votre maîtrefle, ' , 

Votre cœur 8c tous vos efprits, 

Berlin, dépôt de vos écrits , 

Seid témoin de votre fagelTe, 

Ce Berlin votre paradis. 

Vous y retournerez donc dès qu’il vous plai- 
ra, pourvu que vous me promettiez de m’ai- 
mer toujours Sc d’être fûr du réciproque de 
mon côté. Adieu. i 

Au quartier général de Neintz, ce S5 d’Oélobre 1741. 


D'un manoir bien peuplé de faints, 

, Dont l’habitant fimple 8c crédule 
Au faint père baife les mains. 

Ou bien aulTi la fainte mule,' 

Où régnent encor les forciers. 

Et tous lés antiques vertiges 
De vampires, de vains prodiges. 

Long -temps bannis de nos quartiers; 
D’un gîte où la plus noire envie 
En vérité n’envîroit rien, 

Q4 
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OÙ je ne ferois de ma vie. 

Si la gloire, cette folie. 

Ne m’en eût frayé le chemm. 


De l’endroit le plus difibolique de la Mo- 
ravie, & de r Europe entière , des chemins les 
plus déteftables, de la fatigue la plus infup- ' 
portable, revenu un moment à moi- même, 
je vous écris pour vous montrer que je n’oublie 
pas au milieu de mes travaux le çlus laconi- 
que des griffonneurs. Mandez à Maupertuis 
que mon voyage de Moravie lui préparera ce- 
lui de Berlin, ce qui prouve bien l’axiome de 
Wolff que tout eft lié dans le monde. Cette 
connexion ici eft véritable , mais je ne fais pas 
fl chacun la devinera. En un mot la paix ra- ‘ 
mènera chez moi tous les arts & toutes les 
fciences. Dites à Maupertuis que je me réfer- 
ve alors à lui témoigner ma reconnoilTance du 
pafle. 

Écris -moi des lettres de fix cahiers, ba- 
varde beaucoup, & mande -moi tout ce qui 
te paffera par la tète. 

Adieu au plus aimable & au plus quin- 
teux mortel de Berlin. Souviens - toi quel- 


\ 
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quefois du phllofophe guerrier qui foupiro 
après Rheinsberg & fes amis, 

A Grofsbitifch, ce 1 1 de Fivrier 1744; 


J'ai reçu votre fécondé lettre en vers & ens 
politique; elle eA charmante, & je crois qu’il 
n’y a que vous qui puilTiez dire de jolies cho- 
fes fur * * *, Cependant cela n’eA pas étonr 
nant; car vous poffédez parfaitement bien 
cette matière & l’on voit même que vous feni 
tçz ce que vous dites. 

A Vienne fur les toits perchés ‘ 

- Et s’armant de longues lunettes 
Les gens à la cour attachés 
Lifent leur fort dans les planètes, 

• Une comète s’eA fait voir. 

* Le fexe, qui veut tout favoir, 

Demande, comment l’a- 1- on vue? . , , , • 
Très - flamboyante & chevelue. 

L sc 1 » # fe laiflant choir: 

,,Dans fa queue étoit mon efpoir; 

„On n’en voit point, je fuis perdue. 
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De là les politiques concluent que le mo- 
ment fatal à la maifon d’Autriche ne tardera 
guère à venir & que tout eft perdu pour eux. 

Il eft bien fûr que nous aurons une ba- 
taille; il fe pourroit même que ce fût ranni- 
’^verfaire de Molwitz. Je ne vous dis point 
ceci pour vous effrayer, mais parce que la 
chofe eft vraie & qu’elle ne fauroit manquer. 
J’ai meilleure efpérance que jamais, & je crois 
être fûr de mon fait, autant qu’on peut l’être 
en chofes humaines. 

Envoyez- moi un Boileau, que vous ache- 
tetez en ville ; envoyez - moi encore les lettres 
de Cicéron depuis le tome III jusqu’à la fin de 
l'ouvrage, que vous achèterez de même; il 
vous plaira de plus d’y joindre les T.ufcula- 
nes , les Philijrpiques, 8c les Commentaires de 
Cafar. 

Adieu, Jordan. Je vous embraffe de tout 
mon cœur, en priant Dieu de vous avoir en fa 
bonne & fainte garde. Mes complimens à 
mes amis. 

A Sclowitz, ce 19 de Mars 1743- 
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Je n’ai jamais autre chofe à vous dire qu’à 
me louer de vos lettres. 

On y trouve de ce bon fel. 

Épice de qui fait écrire; 

On y trouve de la fatire, 

Du fublime & du naturel, 

Et ces vers qu’avec nonchalance 
Vous faites en dépit de l’art. 

Se reflentent de l’éloquence 
De ceux qui boivent le ne£lar. ' ; 

J’ai vu ce que vous nous prédifez fi favam- 
ment à l’égard de la comète qui vient de paroî- 
tre. Maupertuis a pris la fièvre chaude de cet- 
te comète, qu’il n’a pas annoncée comme de 
règle, & qui a eu le front de fe produire fans’ 
certificat ni paffeport des aftronomes. 

Chacun là- delTus fait fa glofe; 

L’un nous pronofiique la paix , 

L’autre craint beaucoup pour la chofe 
. Qu’étayent Meffieurs les Anglois. 

Pour moi, je crois le ciel plus fage, 

' ‘ Il ne s’enquiert de notre rage, 

- Ni de tous nos petits procès. 
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Nous vivons fort laborieufement & philofo^ 
phiquement à Sclowitz. J’attends bien impa- 
tiemment Cicéron j dont la le£lure me con- 
vient fl fort dans les circonllances préfentes. 

Le faint & vénérable Empire 
De l’Empereur qu'il vient d’élire 
Croit être l’auteur tout de bonj 
Oh du Danube ou de la Seine 

i Lequel d’eux le triomphe entraîne. 

Il en payera la façon, 

C’eft ce qui paroît d’autant plus que l’on 
doit s’attendre à voir la Reine de Hongrie ac- 
cablée encore par l’Empire. 

Tel un fanglier belliqueux. 

Quand des chiens la troupe ennemie 
^L'afl'aillit, attente à fa vie, '> 

Les repouffe long-temps, mais fuccombe fout 

eux. ' 

Je ne fais quel vertigo il a pris à Pœllnitz 
d'aller à Francfort fans mapermiffion; ce gar- 
çon n’a que de l’efprit , & pas pour un fou de 
conduite. 

Comment à cinquante ans être encor 

hanneton ? 
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L‘omoplate voûtée, hypocondre & cy* 

nique , 

Du ponant jusqu’au fud étendre fa crU 

tique P ■ 

Dieu! dans quel âge enfin lui viehdra 

la raifon? 

Le Cardinal de Fleury n‘eft pas mort com- 
me vous lè croyez; il eft plein de vie & de 
fanté. Penfez donc à quelque autre événement 
que le prophétique phénomène aura fignifié. 

Le monde eft également fou. 

Ridiculement où vous êtes 

L’on fait influer les comètes; ^ 

Jordan, c’eft tout comme chez nous< 


Adieu, mes complimens à tous mes ami» 
Sc. amies. Penfez aux abfens, dormez ttan- 
quillement en dépit des hafards que nous af- 
frontons ; aimez - moi toujours Sc foyez fûr do 
l’amitié que j’ai pour vous. 

A SclowiU ce S3 de Mars '1742. 


De votre fauteuil velouté ' 

Que votre Mufe érige en Pinde, 
D’où vous jugez en liberté 
Du Manfanarès jusqu’à l’Inde 
Sur l’humaine fragilité, 

Vos vers & votre aimable profe. 
Cher Jordan, me font parvenus; 

Ce font ici mes revenus. 

Et mes galions du Potofe. 

Quand le poftillon trop tardif/ 
N’apporte point de vos nouvelles. 
Je voudrois du temps fugitif 
Que vous pulTiez avoir les ailes ; 
'Du moins que votre efprit a£Uf 
Me détachât de fes parcelles, 

Afin de rapetafler celles 
De mort efprit lourd 8c chétif. ' 
Plongé dans la mélancolie, 

Je forme de lugubres fons. 

Et je détonne les fredons 
De raflbupifTaute élégie; 

Je fréquente les lieux cachés, 

Les fombres forêts , les rochers : 
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Soyez touchés de ma fouffrance, ' 
Écho, répète mes accens, •. ; 

Jordan, c’ell ta, cruelle abfence 
Qui caufe ici tous mes tourmens, 

Dis -je; & les échos triftement 
Répondent à ma doléance. 

Une comète s’eft fait voir, 

Me dit -on, & quelque aftrulogue 

AlTure que c’eft le prologue 

Du jour où félon mon efpoir 

De ce Jordan fi fort en vogue 

Chez laïque & chez pédagogue 

Je jouirai de l’aube au foir. ; 

Quel fabbat, quelle fynagogue, 

Lorsque nous pourrons nous revoir! 

Tu te couronnes de rofes. 

Dans les jardins d’Anacréon 
Toutes nouvellement éclofes ; 

Tu nous diras de belles chofes. 

Comme nous auroit dit Maron, 

Quand le vin lui portoit au crâne, 

Que fon Apollon furieux 
Lui faifoit chanter la tocane 
A la table des demi- Dieux. 
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En attendant ce jour - là quelques féaux 
d’eau s’écouleront encore par la Morave; ce- 
pendant il n’en fera ni moins défiré ni plu» 
.vivement fcnti lorsqu’il arrivera. 

' Nous fommes à la veille de fort grands évé- 
, nemens; il çft impolTible de les pronoftiquer; 
mais il eft fûr que nous apprendrons dans peu 
de ces grandes nouvelles qui changent ou fi- 
xent la face politique de l’Europe. Penfe un 
peu au pauvre Ixion , qui travaille comme un 
forçat à cette grande roue, & fois perfuadé que 
jamais fortune ni malheur, fanté ni maladie, 
principauté ni royaume ne me feront rien chan- 
ger à l’amitié que j’ai pour toi. Adieu. 

A Sclow'itz, ce s d’Avril 1745. 


P our aujoiîni’huî je n’ai pas à me plaindre de 
votre bavardage, mais bien de ce que vous 
parlez beaucoup de l’univers & très - peu de 
Berlin. Je voudrois que vous me difliez des 
nouvelles de ce qui fe palTe chez vous , parce 
cju’elles intéreffent beaucoup ma curiofité. 


Les 
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Les nouvelles d’ici font que les Autrichiens 
font les incendiaires dans leur propre pays ; il 
ne fe palTe pas de jour qu’ils ne brûlent deux 
ou trois villages. 

La foibleffe ifc l’envie, 

La haine & la fureur 
Arma leur main impie 
Du flambeau dtftruAeur; 

AInfi la trifte Moravie 
De Troie elTuyant le deftin, 

Périt viftime de Vulcain. 

Vous badinez fpirituellement fur la gloire 
ic fort à votre aife , travaillant cependant avec 
beaucoup de foin pour votre réputatiori, & 
vous voulez que d’autres reftent les bras croifés 
fans rien faire. 

C’eft, Jordan, votre bon exemple 

Qui m’anime à remplit la carrière d’hon- 
neur; 

Les lauriers d’Apollon vous ceignent dans 

ce temple, 

Les chênes verts de Mars feroient un falaire 

ample 

Pour votre petit ferviteur. 

Oeuv.poJlh.dtFr,IT. T. VI. R 
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Laiffez- moi les chênes & jouiflez des lau- 
riers , &: jîermettez que mon ambition falle fon 
chemin comme la vôtre dans des carrières très- 
dilTérentes. Vous vous fervez de l’appât du 
plaifir, pour me conduire de cette aimable 
voie vers la paix, plus aimable encore. 

Qui me fait des plaifirs ces peintures naï- 
ves ? 

Quel eft cet épicurien 

Qui fait voir le fouverain bien 

Avecque des couleurs fi vives? 

C’eft Jordan le ftoïcien. 

, La contradiêlion peut-être aufii mani- 
fefte fur ce fait que celle que vous me repro- 
chez touchant la liberté, que j’aime & dont je 
me prive. 

Oui , le monde e/l la petite maifoii 
Où cinq mille ans la folle efpèce habite, 
Qui fans bon fens dirige fa conduite. 
Et qui toujours parle de fa raifon. 

Je vous envoie une peinture, parce que je 
fuppofe que vous en ornerez votre bibliothèque, 
& je fuppofe en même temps cjue vous regret- 
terez le port de lettre. Tout efl contradiôlion. 
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hors l’amitié avec laquelle je fuis votre fincère 
ami. Adieu. 

Dites à Knobelsdorf que pour me divertir 
il m’écrive fur mes bâtimens, mes meubles, 
mes jardins, & la maifon d’opéra. 

ASclowitz, ce 3 d’Avril 1744. 


P eut- être mes obfervations fur votre état font- 
elles auffi peu certaines que celles de ces allro- 
nomes qui fe difputent entre eux fur l’exiftence, 
la forme, le temps & la figure de cette comète 
qui a fait tant de bruit à Vienne, &. qui a 

I 

tant fait propliéîiftr de fous. Ayant appris de 
vous le grand art de douter, vous ne devez 
pas trouver mauvais que j’en étende les bran- 
ches jusqu’à votre maladie, d’autant plus quef 
^otre fanté m’eft chère & mérite bien mes at- 
tentions. ' 

■ Au Dieu réfervé du myAère' 

, Je recommande votre affaire; 

‘ , Non pas à ce Dieu charlatan, 

Cet empirique d’Épidaure > 
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Qui par fon baume & fon onguent 
« Augmente, embellit & décore, 

Des gens que fon poifon dévore, 

La cour de Meffire Satan. 

Je vous recommanderois bien encore au 
Dieu de l’amour & des plaifirs, fi je ne crai- 
gnois pour vous les flèches empoifonnées dont 
ce petit traître ailé fe fert quelquefois. 

Si l’on vous voit eftropié. 

Ce ne fut point à cette guerre 
Que l’orgueil & l’inimitié ^ 

Se font en embrafant la terre; 

Mais fur l’amour voyez vos droits, 

. Vous le fervîtes fans fubfides. 

Il vous doit donc pour vos exploits 
Placer parmi fes invalides. 

Je compte bien de vous y voir un jour, en 
vous félicitant fur la bonté de votre établifle- 
ment 8c. fur l’agrément du voifmage, car je crois 
que Céfarion vous y tiendra bonne compagnie, 
8c que ce qu’on appelle gens aimables dans le 
monde ne tarderont pas à vous fuivre. 

Je fuis à préfent à Wichau, d’où je marche 
en Bohème, par des raifons qui m’ennuieroient 
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à vous déduire. Je compte d’être le 20 de ce 
mois au plus tard avec toute l’armée à quel- 
ques milles de Prague. Vous comprenez bien 
que c’eft pour défendre cette capitale de la Bo- 
hème contre les Autrichiens, & pour foutenir 
la foiblelTe des François, qui ne fauroient la 
défendre. 

Voilà un raifonnement militaire qui vous 
vaut une prife de quinquina, ou dont vous 
vous embarraffez très -peu. Adieu, cher Jor- 
dan. Écrivez -moi fouvent, beaucoup de dé- 
tails , & de tous les riens que vous pouvez 
apprendre, barbouillez vos cahiers. 

Je fuis votre fidelle ami Sc admirateur. 

A Wichiiu, ce 5 d’ Avril 174s. 


Je ne puis te faire des vers aujourd’hui, car 
nous marchons fur ces chemins montagneux 
où l’on voit ^ 

Des poteaux avec leurs merlettes 
> Oui difent aux paffans, en Bohème vous êtes, 
Où les faints partout ennichés 
Sur ponts Sc rochers font perchés, 
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OÙ les gueux en grofle cohorte, 

Le chapelet en main & bien fort nafillant, 

, Penfent par leurs chanfons émouvoir le paf- 

fant, 

Où, fl vous marchez fans efcorte. 

Les pândours de mauvaife humeur 
Vous deshabillent Monfeigneur. 

C’eft par ces routes que la plus grande par-j 
tie de notre armée marche pour fe joindre au 
Prince d’Anhalt & au Prince Léopold auprès 
de Pardubitz & 

Non loin de ces lieux qu’habita 
Wallenfteiq & le grand Ziska, 

Près de ce camp fi fort célèbre 
Où le héros bohémien 
Démit en un jour la vertèbre 
A ces troupes , le fier foutien 
De ceux qui lui faifant la guerre. 
Comme lui ravageoient la terre. 

Voici des vers cjüi font venus au bout de 
ma plume je ne fais comment, & que vous 
trouverez, je crois, très - mauvais. 

Ce font les bons qui me font difficiles. 
Pour les mauvais ils ne me coûtent rien. 
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Tous les auteurs ne font pas fi habiles 
Que l'eft Jordan Tindalien. 

. I,es Mufes font quinteufts, indociles, 

Lorsque la cour on ne leur fait pas bien; 

Et moi qui cours par les champs, par les 

villes 

✓ 

Comme un bandit, comme un maître 

vaurien, 

' J'y perds mon temps, Sc tous mes foins 

futiles. ‘ 

Ainfi n’eft pas favori du Dieu qui veut; il 
faiit être fon courtifan affidu, & avoir par def- 
fus tout une phyfionomie femillante, & un 
certain je ne fais quoi du goût d’Apollon. 
Adieu, mon cher. Je n’ai pas le temps de 
vous dire d’autres pauvretés, 

AProIlnitz, cî 8 cT Avril 174s. 


Ton Pégafe fécond en rimes redoublées 
Laiffe arrière de toi mes Mufes eflbufllées; 
En vain d’un feu divin me croirai-je animé. 
Que tes vers me font voir que j’ai trop pré- 
sumé ! 
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Ébloui par l’éclat de ta vive lumière, 

Je m’arrête tremblant tout court dans ma 

carrière, 

Et voyant à quel point ton vol t’a fu porter 

Je ne puis que t’aimer, te lire 8c t’admirer. 

Ce font les fentimens cjue divus Jordanus 
T'mdalîorum a fu m’infpirer par fes deux fpi- 
rituelles lettres, où il a mis fans exagération 
autant d’efprit qu’il m’en faudroit pour tout 
un mois dans ma dépenfé ordinaire. Vous 
avez le diable au corps avec vos vers, & vous 
en ferez fi bien, que je n’en ferai plus. 

On dit qu’à Rome un architeèle ignare. 
Voyant ce temple où l’orgueil de la tiare 
Sut étaler fon falle & fa grandeur. 

Où l’art furtout paroît en fa fplendeur. 
Surpris, frappé de ce bel édifice. 

Dès ce moment abjura fon office, 

A l’admirer bornant tout fon bonheur. 

Je vous laiffe faire l’application de ces vers, 
dont la comparaifon cadre fi bien avec vos vers 
& le cas que j’en fais. 

Voulez -vous que ma Mufe chante 
Le train de ma vie ambulante ? 


I 
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Tantôt rôti, tantôt glacé, 

V Tantôt haut, tantôt bas percé. 

Souvent nageant dans l’abondance, 

Et fouvent ufant d’abftinence. 

Par les fatigues haraffé, 

Jamais rebuté ni lalTé. 

Quelque fort que le ciel m’envoie, 

Méprifant les vaines erreurs. 

Et toujours fimple dans mes mœurs, 

Je fuis plus enclin à la joie 
Qu’aux mélancoliques vapeurs, 

Dont la cruelle frénéfie / 

Empoifonne de fes noirceurs 

Les plus beaux jours de notre vie. 

Si vous voyiez couleur de chair, vous feriez 
le plus aimable & le plus heureux mortel que 
Dieu eût créé; mais comme il n’y a rien de 
parfait dans ce monde, vous ne ferez qu’aima- 
ble. Je vous prie, mettez -vous l’efprit en re- 
pos fur l’Europe. Si l’on vouloir prendre à 
cœur toutes les infortunes des particuliers, la 
vie humaine entière ne feroit qu’un tilTu d’af- 
fliôUons. Laiffez à chacun le foin de démêler 
fa fufée comme il pourra, & bornez-vous à 

R 5 


266 


POESIES. 


partager le fort de vos amis, c’eft à ciire d’un 
petit nombre de perfonnts. C’t-A en honneur 
tout ce tpie la nature a droit de demander 
d’un bon citoyen; fans quoi notre cerveau ne 
fourniroit point affez d’humidités pour les lar- 
mes que nous aurions à répandre. 

L’ Eiirope qu’un lutin lutine, 

A, dit -on, perdu la raifon; 

II eft vrai qu’elle en a la mine, 

Et mérite bien ce foupçon, 

L’Abbé de faint Pierre fe fait fort d’ajufter 
l’intérêt des princes de l’Europe aufli facile- 
ment que vous compofez vos vers. Ce grand 
ouvrage ne s’accroche à rien qu’au confente- 
ment des parties intéreffées. Vous connoilTez 
ces vifions d’arbitrage, & ces folies fynonymes. 

Je n’ai rien à vous dire d’un endroit où il 
ne fe palfe rien, fmon que nos foldats font 
autant de Céfars, 8c que je vous aime toujours, 
ma’ade, mélancolique, ou gai &: fain, égale- 
ment. Adieu. 

Leitomifchcl, ce i5d’Avril I742* 
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JLyive Jorclaiie, à préfent les vers coulent 
chez vous comme un torrent. Je crois que ' 

vous avez Apollon à gage, & les neuf fœurs 
pour fervantes; il n’eft pas pofTible autrement 
de travailler comme vous faites. Il faut de 
plus que vous ayez trouvé une mine de jolies v. 

chofes dans le Pinde, Sc quelque nouvelle vei- 
ne de belles penfées. 

Pas même la moindre faillie, 

Ni vaudeville, ni bon mot, 

Ne me vient à ma fantaifie; 

Vous gardez pour vous feul l’ efprit 8c le 
. génie. 

Les agrémens font votre lot, 

Hclas ! le mien eft d’être un fot. 

Voilà ce' qu’on gagne à faire la vie de chien 
que nous menons ici pour l’amour de la gloi- 
re, comme difoit notre ami Chaulieu. 

De cet aimable trépafle 
Célébrons encor la mémoire ; 

Pour vous, qui l’avez furpalTé, 

' Méritez encor plus de gloire. 
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Il n’en eft point qui ne doive ceindre votre 
front. Cette prudence inféparable de votre 
courage n’eft pas une des moindres qualités 
qu’il faut admirer en vous. 

La prudence du vrai courage 
Eft la fource & le fûr appui ; 

Le refte eft une aveugle rage 
Que d’un inftinél brutal féduits 
Admirent tant de faux efprits. v 

V Vous favez trop bien que l’on ne peutja- 
mais être plus brave que lorsque la circon- 
fpeêlion ne nous expofe aux dangers que par 
néçeftité ou par raifon, & comme vous êtes 
extrêmement prévoyant, vous ne vous y ex- 
pofez jamais; d’où je dois conclure que peu 

t 

de héros vous égalent en valeur. Votre bra- 
voure conferve encore fon pucelage, & com- 
me toutes les nouvelles chofes font meilleures 
que les vieilles , il s’enfuit que votre courage 
doit être quelque chofe de tout à fait admira- 
ble. C’eft une fleur qtii eft près d’éclore, qui 
n’a encore foiilîert ni des ardeurs du foleil ni 
des vents du nord , enfin c’eft un être fi di- 
gne d’eftime, qu’il eft digne de la métaphyfi- 
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que & des diflertations de la Marquife fut la 
nature du feu. 

Il ne vous manque qu’un plumet blanc pour 
ombrager les bords de vos audaces, une longue 
rapière , de grands éperons , une voix un peu 
moins grêle , & voilà mon héros tout trouvé. 
Je vous en fais mes complimens, divin & héroï- 
que Jordan, & je vous prie de jeter du haut de 
votre gloire quelque regard débonnaire fur vos 
amis, qui rampent ici dans les fanges de la Bo- 
hème avec le refte du troupeau des humains. 

Je crois que d’Argens eft fou; ne lui en dis 
rien cependant, & garde-toi bien d’aigrir la 
bile de notre philofophe, qui me paroît avoir 
plus de cette marchandife que de bon fens. 
Adieu. Tu connois tous les fentimens que j’ai 
pour toi. 

AChrudim, ce 9 i d’Avril 1749. 


DoÜiJftine Jordane Tindalîenjîs^ 


Phébus qui dans tous vos écrits 
Sait répandre fon abondance , 
Économe dans fa dépenfe 
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11 en ïefufe à mes efprits, 

Phébns imite l’Kminence 
Qui n’acçorde qti’à les amis 
• l,e droit lucratif d’être admis 
Dans les faveurs de la finance. 

Après cela je ne m’étonne point que vous 
m’écriviez tant de vers &: fi peu de nouvelles. 
Vous êtes plus infpiré par les neuf aimables 
fœurs, proteêlrices des arts & des fciences, que 
par ce monftre aux yeux de lynx, aux oreilles 
de levrier , & à la chevelure de Médufe. 

Amant favorifé des Grâces, 

Elles vous bercent dans leurs bras; 
Vous eftimez plus leurs appas ' 
Que ce monllre qui dans les places. 
Aux halles & dans les villaces 
Répand avec un grand fracas 
Ce qu’il fait ou qu’il ne fait pas. 

Tout cela fait que j’apprends peu de nou- 
velles de Berlin & que je reçois beaucoup de 
vers ; un peu de l’un &: un peu de l’autre me 
lêroit un grand plaifir. Vous ne me dites rien 
de toutes les fottifes qui fe font régulièrement 
♦) Fleury. 
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& périodiquement. Vous ne m’apprenez rien 
de vos correfpondajices de favans, de mes édi- 
fices, de mes jardins, de mes amis, en un mot 
de tontes les chofes qui m’intérellent. 
l'ous les divers événemens 
Du grand théâtre politique 
RelTemblent à ces changcmens 
Que fait la lanterne magique ; 

Marquez -en donc vos fentimens. 

Du moins d'une fempiternelle 
Contez -moi Jes égareniens, 

L'hifloire de la bagatelle 
Par vous reçoit des agrémens ; 

Car tout ce qu'on nomme nouvelle 
De la demeure paternelle, 

A du charme pour les abfens. 

Vous me croyez peut - être trop occupé 
pour penfer à mes amis; mais vous devez fcn- 
tir qu’ils vont de pair avec les plus grandes af- 
faires. 

Ce font les Intérêts du cœur ' • 

Que l’on préfère à la durée, 

A l’ambition égarée , 

Kt même au plaifir fuborneur 

■ ■' 1' 
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Dont füuvent l'ame eft animée, 

Et qui pour un peu de fumée 
Abandonne fon vrai bonheur. 

Amitié, chafte & pure flamme. 

Amitié, préfent que les Cieux 

Nous firent pour nous rendre heureux. 

Régnez à jamais dans mon ame. 

J’en viens à préfent à notre itinéraire. Je 
fuis avec la grande armée en Bohème. Le Prin- 
ce d’Aiilialt va commander en haute Siléfie , le 
Prince Didier a quitté la Moravie, faute d’y 
trouver de quoi fubfifter. Nous refterons ap- 
paremment dans cette fitnation Jusqu’à ce que 
le vert vienne, ce qui peut encore aller à deux 
mois. Voilà tout ce que j’avois à vous dire, 
en vous affurant des fentimens que J’ai pour 

t 

vous. Adieu. 

A Chrudim, ce 27 d’Avril 174s. 


Enfin la demeure éthérée 
Aux aflronomes confacrée, 
Qu’une troupe d’Autrichiens 
Gardoit à fes fiers fouverains. 
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De tout le inonde féparée , 

Fréquentant au lieu des humains 
Les chats- huans de la contrée. 

Ou quelque ombre trifte, égarée. 

Qui plaignoit encor fes deftins. 
Environnée de Pruflîens, 

De tout fecours défefpérée, 

Ses tours, fes forts, fes ravelins 
Sont tombés ce jour dans nos mains. 

f 

C’eft-à-dire que Glatz s’eft rendu le q g de 
ce mois par capitulation, de forte que je fuis 
à préfent maître fans réferve de toute la Siléfie. 

Monfieur * * *, mauvaife copie de quelque 
chétif original anglois, vient de prendre le parti 
décifif de nous quitter. Vous pouvez vous ima- 
giner jusqu’à quel point je regrette fa perte. 

Cet imitateur fans génie 
De l’extérieur des Anglois, 

En a copié la folie. 

Mais il manqua leurs meilleurs traits. 
Sans le vrai, tout efl ridicule; 

Mars n’a jamais l’air d’Alcidon , 

Sans la force on n’eft. point Hercule, 
Ni fans la fageffe un Caton. \ 
Qtuv.l,opi.dtFr.Il. T. VI. S 
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Pardonnez à ce trait qui m’eft échappé con- 
tre un homme que vous honorez de votre efti- 
me; mais je crois que cette eüime eft du nom- 
bre de celles ‘ 

Que tous les jours de nouvel an 
L'on fe débite en compliment. 

Qu’on fe jure & qu’dn fe protefte. 
Quand fous la barbe doucement 
' , L’on voudroit plus férieufement 
Que l’autre crevât de la pefle. 

w . 

Vous ne me dites rien des nouvelles berli- 
hoifes, du Tourbillon, de Céfarion, ni de l’hi- 
Aoire de la galanterie. 

Ni de votre aimable goutteux ^ 

Qui devient fi fort amoureux, 

One cette violente flamme 

Aux incurables met fon ame, , 

Ni de fon vigoureux tendron. 

Oui lorsqu’on joue au corbillon 
Répond de fa bouche de rofe. 

Avec connoiflance de caufe, 

Quand on demande, qu'y met -ont ■ 

Tenez, voilà affez de fottifes pour une fois; 
contentez -vous -en, cher Jordan, jusqu au 
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premier ordinaire,' où j’efpère de ne point de.« 
meurer en refte. Adieu. 

A Chrudim, ce a g d’Avril 174a. Jour fatirique, 
d’un folcil clair, & le ficjnier du Ijourgcoiuicnicut 
de quelques arbulles. 


JLJoüiJJîme Docîor Jordane^ je vous demande 
des nouvelles de Berlin à cor Sc à cri, &. vous 
avez la dureté de me les refufer. Je ne reçois 
de vous que*'des gazettes du Pinde Sc. les ora- 
cles d’Apollon. ' Vos vers font charmans ; mais 
je veux des nouvelles. Mandez -moi donc 
quel temps il fait à Berlin, ce qu’on y fait, ce 
qu’on y dit; & fi toutes les fources font taries, 
parlez -moi au moins du cheval de Ijronze, 

Et de cet équcftre héros 
One ^’on a décoré d’efclaves, 

Pour avoir mis dans fes entraves ^ 

Les Suédois, les Vifigoths. 

Entretenez - moi de toutes les bagatelles 
qu’il vous plaira, pourvu que ce que vous me 
direz , fuit relatif à ma patrie , 8c daignez en- 
trer un peu plus dans les détails, 
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Vous qui fl poliment habillez la' fatire, 

Tenez pour un temps fon journal; 
Permettez aux abfens de badiner & rirei 
Sur quelque fot original, 

Que très -abondamment Berlin peut vous pro- 
duire; 

Marquez - en le trait principal, 

Et fâchez, lorsqu’on veut plaire en fe faifant lire. 
Qu’au lieu 'd’un ftyle doèloral, 

Élégant, fimple, ou trop égal. 

Il faut que la malice en écrivant jinfpire. 

Peut-être avez- vous trouvé de cette malice 
en trop copieufe portion dans la dernière lettre 
que je vous ai écrite ; je vous en fais bien des 
excufes en ce cas , quoique vous fâchiez bien 
qu’ il ne dépend pas de nous d’étre triftes ou 
gais, & que c’eft un effet du tempérament, 
comme tant d’autres opérations machinales de 
notre corps. Peut- être croyez -vous qû’il en 
eft autrement de la fatire , & que cette drogue 
fe trouve toujours en même abondance chez 
les perfonnes qui y inclinent. 

Jamais je ne fus entiché 
De cette bavarde folie ; 
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Pour l’avoir il faut du génie, 

Je n’en ai point, j’en fuis fâché. 

r ' 

Il ne me refte qu’à ramper géométrique- 
ment fur les pas de l’ufage, & à fuivre en gros 
l’exemple de notre bon & ridicule genre hu- 
main, 

Qui fans afficher fon delTein, 

Soit 'ennui, foit par complaifance, 

Déchire'èntre foi le prochain. 

Et dans les bras de l’ indolence 

Diftille ce mortel venin 

Dont il nourrit fa médifance, 

. r. ^ 

Ce qui vraiment n’eft pas chrétien. 


Mais nous ne nous piquons pas trop de 
l’être, nous autres, & l’on penfe allez commu- 
nément qu’ il vaut mieux être père d’un bon 
• mot que ftèipe en Jéfus-Chrift. On oublie un 
peu ce qu’eft cette tendrelTe fraternelle,- quand 
on a fait la guerre. . ^ , i , 

Tous ces talpatfchs 8c, ces pandours • > 
Qui nous entourent tous les jours. 

Sur mon Dieu ne font pas mes hères. 
De Satan je les crois vicaires , 

Et bâtards de finges 8c ours. 

S 3 
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Comment voulez -vous qu’on refpeÆle lliu- - 
manité dans des gens qui n’en ont tout au 
plus que de légers véftiges. Je crois qu’une 
reffemblance, de mœurs fait plus de liaifon 

' . - • *J’’ * 

parmi les hommes qu’une ftru£lure ^le corps 

I ■ ' Ji ‘ ■ 

égale; je difpute l’un & l’autre à nos enne- 
mis. Le moyen après cela de les. aimer? 

Nous nous préparons à l’ouverture de la 
campagne , qui n’aura pas encore lieu fitôt, 8c. 
il fe pourroit fort bien que nous^ palfalTions 
encore le qo de ce mois fous les toits. Nous 

- f ■ T ^ 

femmes alfez tranquilles à préfent. Le vieu.'C 
Prince d’Anhalt couvre la haute Siléfie, & vo- 
tre ferviteur ralTemble ici fes principales forces, 
pour tomber ax'oc une- grande fupériorité fut 
l'ennemi ; ce qui ne peut fe faire qu'à l’ arrivée 
du fourrage. . • i . 

Tenez, voici une petite leçon militaire 
pour vous arranger les idées de ce que vous 
devez penfer fur nos opérations , & pour que 

fl l’on en parle devant vous, voui fâchiez que 
dire. 

La Moravie , qui eft un très - mauvais pays, 
ne pouvoir être foutenue faute de vivres, & la 
viUe de Brunn ne ppuvoit être prife,- à caufe 
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que les Saxons n’avoient pas de canons , & 
que lorsqu’on veut entrer dans une ville, U 
faut faire un trou pour y palier. D’ailleurs ce 
pays cfl mis en tel état, que l’ennemi ne fau- 
roit y fubfilter, & que clans peu vous l’en ver- 
rez rcITortir. 

Adieu, doÜiJJime Jordane. Travaillez bien 
à l’bonneur de la fcience, & comptez- moi au 
premier rang de vos admirateurs Sc. de vos 
amis, Vale. 

AChrudim, ce 5 de Mii 174 s. ' 


Je edericus Jordano^ falut. J’ai reçu une lettré 
de Knobelsdorf dont je fuis allez content; rirais 

0 

tout en ell trop fec, il n’y a pas de détails; je 

voudrois que la defeription de chaque aftra- 

gale de Charlottenbourg contînt quatre page» 

in-quarto, ce qui m’amuferoit fort. 

Vous voilà donc enfin devenu politique, Sc 

plus Mazarin que Mazarin même. 

\ 

Le roman de la conjecture 
Lt la fureur des intérêts 
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Font la monftruenfe figure , 

D’un politique à grands projets; 

Sur tout il combine, il augure, 

Et fes foupcons, rêves inquiets. 

Qui fouillent tout en vrais furets. 
Même en la plus fimple aventure 
Penfent découvrir des fecrets. 

Toujours fous l’emprunt d’autres traits 
I Au public, fot de fa nature. 

Il donne de la tablature.- 
' .Sous les voiles les plus épais 
Il cache fa noirceur impure 
Et fes dangereux trébuchets. 


C’eft cette politique fur -laquelle vous rai- . 
fonnez félon la façon des hommes, qui impu- 
tent toujours à leur prochain tout le mal qu’ils 
fhroient, s’ ils étoient en leur place ; mais enfin 
il eft permis à Jordan de faire ma fatire, le 
temps me juftifiera devant le public. 

I 

Jordan, votre efprit de poëte 
Débite poétiquement 
Que de fait politiquement 
Je fais un peu la girouette. 

Ah! fl c’étoit affurément, , 
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La Renommée eût hautement 
Sonné le cas fur fa tompette. 

Vous voyez par tout ceci qtie votre efprit 
court un peu trop en avant dans la campa- 
gne des événemens. 

Nos deftins font cachés aux deux. 

Et toute la fcience humaine 
Pour les approfondir eft vaine; 

Nul tube jusque dans ces lieux 
^ Ne rend les objets à nos yeux. 

Et la politique incertaine . , 

Sufpend fes défirs curieux. 

Les gazettiers nécefliteux 
De la fable que l’on promène 
' Font des événemens pour eux; 

V Les fots que leur fuffrage entraîne, 
Ajoutent foi, ne fachant mieux ; 

Mais vous tpte les eaux d’ Hippocrène 
Ont foûlé de leurs flots vineux. 

Mais vous dont la raifon eft faine, ^ 
Croirez - vous encor de Lorraine 
Tous les contes faftidieux? 

Tenez, voilà toute la politique en vers; il 
ne nous manque plus pour nous achever de 
! S 5 
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peindre, qu’un traité de paix avec fes prélimi- 
naires en poüme dramatique. 

Je vous ai fait dans ma lettre d’avant -hier 
votre catéchisme fur nos opérations & je vous 
ai détaillé au long & au large ce qui fe paffoit 
ici ; j’ajoute aujourdhui que mon pronoflic s’eft 
accompli , puisque les Autrichiens ont quitté 
la Moravie, faute de fubfiftance. . Vous verrez 
bientôt les fuites qu’auront toutes ces grandes 
affaires, & ce que tant de mouvemens com- 
pliqués des deux armées cauferont d’effets. 
Adieu, dive Jordane ^Tindiilienjis. 

A Chrudim, ce 8 de Mai 1743. 


J’étois né pour les arts, nourrilTon des neuf 
I fœurs ; 

^ Tout y convioit ma jeuneffe. 

Un cœur compatilTant, avec de fimples mœurs, 

J 

M’ infpiroient peu de goût pour l’orgueil des 
\ grandeurs ; 

Je n’eftimois point la proueffe 
'D’un héros tyrannique entouré de flatteurs. 

Les grâces, la délicatefle. 
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Les folâtres erreurs d’un cœur plein de ten- 

drelTe, 

Le/ Dieu des doux plaifirs, les charmes fé- 
' • dufteuïs , 

La volupté de toute efpèce 
Dans r île de Cypris me parèrent de fleurs. 

De cet état heureux j’ai goûté les douceurs. 
Bientôt un coup du fort fur un plus grand 

théâtre. 

Sujet à des revers fameux, 

M’a fait monter malgré mes vœux; 

U d’un air triomphant, altier, opiniâtre. 

D’un luflre éblouilTant, bouillant 8c valeureux, 
La Gloire, ce fantôme, apparut à mes yeux ; 
J’encenfai fes autels, & ce culte idolâtre, 
•Brillant dans fes erreurs non moins que dan- 
gereux. 

Rendit mes pas audacieux. 

Mais la Gloire bientôt, me traitant en ma- 
’ râtre. 

Me rappelant à moi, dans fes plaifirs affreux 
Me fit voir les malheurs des humains furieux. 
Et ce hideux monftre qui nage 
‘Dans des torrens de fang répandus par fa 
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Immole les humains pour illullrer fon nom, 
Pour humer de l’encens, ou pour ceindre fon 
J front. 

Que périlTe plutôt à jamais ma mémoire ! 

Non, je n’ai point l’efprit farouche de Néron; 
Le fang de mes amis verfé pour ma viôloire 
Me pénètre le cœur du plus affreux poifon. 
Serai -je plus heureux en vivant dans l’hiftoire? 
Un feul ficcle écoulé, que dis - je? — une 

faifon 

Replonge dans l’oubli le plus fameux renom. 
Dans ce monde étonnant que contient l’Elyfée, 
De tous ceux dont la mort trancha la deAinée, 
Penfez - vous que les morts nouveaux 
Auront le pas fur ces héros? 

Vous mourrez ; votre nom que déchire l’envie. 
Même après le trépas ne peut trouver de port 

I 

Contre la noire calomnie, 

Heureux eA le mortel de qui le bon génie 
Sait vivre dans l’oubli fatisfait de fon fort ! 

On m’ ignoroit avant ma vie , 

Que l’Qn, m’ignore après ma^mort. 

Voilà de la morale cadencée & toifée, j’efpète 
que vous en ferez content. Je me Aatte quel- 


Dlgitized by Google 



quefois de pouvoir encore palier un bout d’au- 
tomne à Charlottenbourg , & raifonner aveç 
vous fur le vide & la nullité de toutes les 
chofes de cette vie. J’ai conclu le marché pour 
le fameux cabinet du Cardinal de Polignac; 
je l’aurai en entier, on l’enverra par Rohan à 
Hambourg. Ce fera pour Charlottenbourg un 
ornement de plus , 8c qui vous amufera autant 
que votre bibliothèque. '' 

Encouragez Francheville jusqu’à mon retour. 

Gazette. 

Charles de Lorraine 8c Lobkowitz fe font 
joints; ils ont pafle la Moldau, & chaflent de-^ 
vant eux un troupeau de François dont Ero- 
glio eft le berger. Les Prullîens vont marcher 
à Prague , pour remettre les François dans le- 
bon chemin, ou pour faire la paix. 

Adieu, cher Jordan. Je ne vous dis riem 
de l’eftime, de l’amitié 8c de tous les fentimens 
de votre ferviteur. 


Au camp Ue Kuttenberj , ce lo de Juin 174». 


Les palmes de la paix font ceffer les alarmes ; 
Au tranquille olivier nous fulpendons nos armes. 
Déjà l’on n’entend plus le fanguinaire fon 
Du tambour redoutable 8e. du tonnant clairon ; 
Et ces champs que la Gloire en exerçant la 

rage 

I 

Souilloit de fang humain , de morts 8e de car- 
nage. 

Cultivés avec foin fourniront en trois mois 
L’heureufe & l’abondante image 
D’uir pays régi fous des lois. 

Ces vaillans guerriers que l’intérêt des maî- 
tres. 

Ou rendoit ennemis, ou tels faifoit paroître, 

De la douce amitié reflerrant les liens, 

Se prêtent des fecours & partagent leurs biens, 
ha Mort l’apprend, frémit, 8c ce monllre bar- 
bare 

De la difcorde en vain fecouant les flambeaux. 
Se replonge dans le Tartare, 

Attendant des crimes nouveaux. 

O Paix! heureul'e Paix! répare fur la terre 
Tous les maux que lui fit la delb:u<^ive guerre. 
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Et que ton iront paré de renaiiTantes fleurs 
Jusqu’à jamais ferein prodigue tes faveurs! 
Mais quel que fort l’efuoir fur lequel tu te 

fondes 

Je le dis fans' détour, 8c tu n’auras rien 

fait, . • 

Si tu ne peux bannir deux mouftrcs de ce 
^ monde, 

L’Ambition 8c l’Intérêt. 

Ma Mufe, qui s’emporte quelipiefols, vient 
de produire ces flances ; l’imagination fe ré- 
chaufFe encore de temps en teinjJs chez moi,' 
lorsque les affaires dont je fuis fouventfurchargé 
le permettent. Ce fera à Charloltenbourg que 
je compte retrouver mon Apollon, quoique les 
foins & l’âge en doivent diminuer le feu. Si 
je vois qu’il me refufe totalement, je me jete- 
rai dans l’éloquence Sc la morale. Nous pa'fe- 
rons des jours heureux, du moins raîfonnables, 
car nous raifonnerons beaucoup. 

Là fous le Audieux oixibrage 
De ces tilleuls verts 8c fleuris, 

Nous rirons du frivole ouvrage 
Des mortels par des riens épris , 
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Et des Catins & des Fleurys, 

Et des fous qui fe jugent fages , ^ 

Et font de pompeux étalages 
De leurs puériles écrits. 

Que nous rirons de ces maris 
De qui le bruyant cocuage 
, Fait la fable du voifmage 
Et n’eft ignoré que par eux! 

Et des autres qui plus heureux 
Se font fait ce maquerellage ! 

Nous palTerons devant nos yeux 
La bigarrure de ce monde, 

Les projets fur quoi l’on fe fonde, 

Et les vains objets de nos vœux; 

Enfin cette erreur fi commune 
Aux fouvérains, aux conquérans, 

La gloire, objet de leur encens, 

I De leurs malheurs, de leur fortune. 
Hélas! de cette illufion 
Mon cœur a trop fenti les charmes. 

J’ai fait renaître d’Uion 
L’illuftre confpiratlon , ' 

De tant de rois ligués pour former les alar- 
mes. / 

Hélas! qu’il m’en coûta de larmes! 

Mais 
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Mais à préfent que la raifon 
De mes mains fait tomber les armes, 
Ainfi qu’un frénétique, à peine revenu 
D’un long & véhément délire. 

De mes revers tout confondu, 

Et retournant à la vertu. 

Je me repofe, & je refpire. ^ 

Adieu, cher Jordan. Je fuis de tous vos ad- 
mirateurs le moins flatteur, Sc. de tous vos amis 
le plus fmcére. 

camp de KuUcnberg, ce i 8 de Juin 174 3. 


Sophifte de vos paflions. 

Apprenez une fois. Jordan, à vous connoître. 
Et renoncez à ces raifons 
Que vous nous alléguez, peut-être 
Penfant que nous ne connoi/Tons 
Ge mal fi déguifé qui ne veut point paroître. 
Jordan, tous vos foins font en vain; 
En vain vous parlez d’étifie , 

De diarrhée, hydropifie, 

Car déjà notre camj>^eft plein 
Omv.poJih.<IeFr.II. T.Vl. T 
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Que de fait votre mal n’ eft que poltron- 
nerie; 

Allez donc, je vous congédie. 


T'irez -vous des barbares mains 
De vos mal -adroits médecins. 

Et lailTez au vulgaire ignare 
Boire le poifon que prépare 
La faculté des alTaflins. 

Auriez -vous foi à des pilules, 

Vous que parmi les incrédules 
Nous conaptons pour un des plus fins? 
Telle eft la raifon des humains. 
Incertaine & contradiAoire , 

Par des effets fort clandeftins 

t 

Vous plaçant dans un confiftoire 
En rang d’oignon parmi les faints. 

Et le foir dans un réfe(Tloire 
Chez des diables & des lutins, 

Ainfi raifonnent les robins: 

Cette erreur paroît bonne à croire; 
Mais celle-ci, c’eft autre hiftoire. 

J’en ris avec les libertins. 
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J’efpère qu’avec toute votre fagefle vous re- 
viendrez une bonne fol de l’erreur des méde- 
cins. Croyez - moi , ils n’entendent rien ou 
presque rien au métier qu’ils font de nous gtié- 
rir; j’aimerois autant entretenir un joueur de 
gobelets pour m’enfeigner la philofophie, qu’mon 
médecin pour me rendre la fanté. Je fuis bien 
aife que celle de Céfarion fe remette. Je me 
flatte de vous revoir bientôt tous enfemble. 
Tout part d’ici journellement pour retourner 
chez foi. Adieu , cher Jordan. N’oubliez pas 
vos amis 8c aimez -moi toujours. 

Au camp de Euttenberg, ce so de Juin 174!. 


Je croyois. Jordan, qu’en prophète 
Vous m’annonceriez la comète 
Homicide de l’univers, 

Cette fanguinaire planète 
Qui nous enverroit aux enfers; 

Mais" au lieu de telles nouvelles, 
Vous faites des contes divers. 

Que le papillon fut fes ailes 
Vous a rail cmblés , dans les airs. 

T 2 
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Tout cela n’a rien qui nous prelle. 
Hélas! qu’eft ce qui m’intcrefTe 
Au prix de ces plus grands objets , 

Si cette comète traîtreffe 
Abyme nos plus beaux projets? 

Tâchez de dilFuader Pefne de fon émigra- 
tion. C’elt un fou qui va être payé, & qui - 
après avoir habité trente années à Berlin n’a pu 
encore fe corriger de l’inconitance Sc de la lé- 
gèreté de l’a nation. 

|*ai pris aujourdhui de la rhubarbe, dont 
j’avois grand befoin. Si la comète vous eu 
lailfe le temps, prenez- en aulTi. Je ne vous 
dirai point (ie venir ici, car je ferois au défe- 
Ijjoir que vous y fulliez à contre-cœur. Adieu. 

PoUdam ce 5 de Mai 1743. 


, Jordanomanie. 

Jordan, perfide ami, dont l’humeur fe rebè- 
' • • ' que. 

Lorsqu’une lois tu fors de ta bibliothèque, 
i uiijoiirs enfevèli delfous un tas poudreux 
De uvres ignorés par nous, par nos neveux, 

i 
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Hypocondre par goût, amoureux par femeftre. 
Chez qui tantôt prévaut le ciel ou le terreftre. 
Veuille çe ciel, par fes bienfaits fameux. 

En te rendant plus gai, te priver de tes yeux! 
Alors enfin, alors flattant mon éfpérance. 

Ce Potsdam négligé verroit ton excellence ; 

On iroit te hucher fur notre facré mont, ; 

Et tu ferois le feul bel- efprit du canton. 

S’entend, tu aurois le privilège de l’être; 

mais c’eft peine perdue: tant que ta bibliothè- 
/ 

que fubfiftera, il n’y aura pas trioyen de te ti- 
rer de Berlin, & comme j’ai vu que cela te fe- 
roit de la peine, j’ai renoncé à l’envie que j’a- 
vois de te voir. Adieu. 

Pofsdam, ce i * de Mat 1743. 


Je vois que vous tremblez encor. 

Vous craignez pour vous, pour le monde, 
Que le grand phénomène Heélor, 

(Que le ciel à jamais confonde !) 

Vienne terminer notre fort, 

Pour vous, ce feroit grand domrr^age; 

Dan* la fleur encor dç votre âge, 

T 3 ' 
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Vous avez fait au genre humain 
Au moins mille fois plus de bien 
Que ce prélat qu’en beau langage 
La Neuville a rendu divin. 

Partout votre bon cœur opère, 

• Par vos foins l’école s’éclaire, 

Le pauvre par^ous eft nourri. 

Les fous vous appellent leur père. 

Les Magdelaines leur mari. 

Voilà pourquoi il eft bon que cette vi- 
laine comète fe paffe encore pour quelque » 
temps de l’appétit de vous rôtir. Pour moi, 
il n’y auroit pas tant de perdu pour le 
monde. ^ , ' • . • 

■ Car vous favez que jeune fou 
J’ai renverfé ces vieux fyftcmes 
Quo les marins, peuple jaloux, i 
Avoient élevés pour eux- memes. 

Que nos aïeux Topinambous, 

Qui les vénéroient à genoux, 

Auroient cru que c’étoLt blasphème 
De penfer à les voir diffous. 

Ainfi quand fur moi miférable 
Cette afîreufe comète Heûor 
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Lanceroit fon feu redoutable , 

Elle n’auroit, ma foi, pas tort. 

I 

Du moins tu vois que je fais me rendre jufti- 
ce, & que fi je connois ton mérite, j’2ii encore 
la vertu de t'eftimer & de t’aimer fans jaloufie. 
Voltaire, je crois, va quitter la France tout de 
bon. Adieu. 

Potsdam, ce. s 7 de Juin 1743. 


P aris & la belle Émilie ’ 

A la fin ont pourtant eu tort : 

Boyer avec l’Académie 
Ont malgré fa palinodie 
De Voltaire fixé le fort. 

Berlin, quoi qu’il puilTe nous dire, 

A bien prendre eft fon pis aller. 

Mais qu’ importe ? Il nous fera rire 
Lorsque nous l’entendrons parler 
De Maupertuis & de Boyer, 

Plein du venin de la fatire. 

Il arrivera bientôt, car je lui ai envoyé un 
palTe-port pour des chevaux. J’ai tracaffé 

T 4 
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comme un vrai lutin depuis que je ne t’ai vu. 
Je ne faurois te dire des nouvelles de la répu- 
blique des lettres, fmon que Mauclerc n’eft 
plus à Stettin, que les Poméraiiiens font peu 
lettrés, que les Rheinsbergeois le font moins 
depuis qu’ Étienne Jordan n’y eft plus; mais 
qu’en revanche on y mange de meilleures ce- 
ïifes qu’ autrefois , & cela par la raifon que 
l’air devenoit tout foporifique des exhalaifons 
grecques 8c latines qui fortoient d’une certaine 
chambre où un certain favant étudioit beau- 
«oup. Adieu, . 

A Potsdam, ce 1 s de Juillet 1745. 

* « I 

, • . • ' • . I • • 

C^ue fait notre infirme Satyre 
Ce bon 8c fiévreux Chambellan, 

Qui fait fl plaifarnment médire 
De tout homme- qu’il, entreprend? 
Depuis qu’il n’eft plus courtifan 
Qu’il eft auteur, qu’il doit écrire, 
Qu’il eft enrôlé par d’Argens, 

Et même à titre de génie. 

Devant fon favoir prudemment 


f 


Digitized by Google 




Mon ignorance s’humilie. 

Car vous favez aHuTément 
A quel point l’on elt ignorant 
Quand on n’cft pas reçu dans votre aca- 
démie. 

l 

Mais pourquoi cette compagnie 
N’a- 1- elle pas très -fagement ; • 

A quelque médecin favant . . ' 

Ordonné que la maladie / ' ’ 

Evacuât le corps fouflrant? .. . • 

Sur le Jîaïus - morbi on feroit ck tix volu- 
mes. 

Dieu ! l’on verrou briller queh[ue favânte 

plume. ^ , 

- . > 

Tandis que l’on vaifonnera, 

Que le pouls on lui tâtera , 

Que fur la pédantésque enclume 
Des remèdes on forgera, ' ’ 

Tout doucement dans l’autre monde, 
Faifant révérence profonde. 

Le vieux Satyre s’en ira. 

/ 

Gare que je neprophétife, car je crains pour 
le cacochyme Pœllnitz. Ce feroit dommage pour 
nous, & ce feroit une banqueroute pour les 

T 3 


Poe SI ES. 


-298 


anges; car félon les faints fon ame fera dévolue 
aux grillés de Meffire Satanas. 

Je ferai Mercredi à Berlin; prépare -moi 
une plaifante comédie, & fais la chofe galam- 
ment. 

Voltaire viendra ici dans huit jours. Je te 
prie , fais mettre l’article de Potier dans la ga- 
zette de Paris &. de Londres. Adieu , Meffire 
Jacques Étienne. Je fuis ton grand & petit fer- 
rite ur. . • 


APoUdam, ce S4 Août 1743. 


(^uand d’Argens contrefait l’habitant d’Idu- 

mée 

Il me tromperoit tout de bon. 

Et fon habileté me femble confommée; 
Mais quand il veut parler la langue d’Apol- 
lon, 

On ne comprend point fon jargon, 

Et pour l’académie 8c pour fa renommée 

K * 

Qu’il renonce au facré vallon. 

Es-tu encore d’une humeur de chien? Es- 
tu trille, fombre, rêveur, plus fou de, ta hiblio- 
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thèque qu’il ne te convient de l’être? Si atta- 
ché à ton Boëtiger , Achard, aux beaux-efprits 
-de la Ville-neuve, & aux marmoufets des Des- 
champs , que r on ne puifle te parler fans te 
voir vaincu par l’impatience de les rejoindre ? 
Si tout cela fubfifle encore, je .ne veux point 
te voir ; mais fx tu es fage, viens chez moi mar- 
di après diner recueillir mes éloges & mes ca- 
jtelTes. Vale. 

A Foudam, c« 17 de Novembre 1743. 

- I 

Avare de fes jours. Harpagon des inftans. 
De lui je n’ai point de .nouvelle, 

A fa bibliothèque uniquement fidelle, 

11 eft mort pour tous les vivans, 

Sans m’écrire une bagatelle. 

Ou quelques mots en profe ou en vers élé' 

gans. 

Au fiége d’Apollon je te citç en juftice , 

Si tu ne te veux point réfoudre au facrifice 
De quelques uns de tes momens. 
Lime, travaille, écris, & que tous tes ouvra 

ges 
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Echappent, mis au jour, aux dangereux nau- 
frages 

Que prépare i jamais & l’oubli & le temps, 
'Et que de ton efprit la brillante étincelle 
Rende ta fcience immortelle , 

' Ainfi cpie le font tes talens. 

Si tu ne m’écris point & que tu te conten- 
"tes de deux mots de lettre, je ferai une fatiro 
contre ton hlence, pire que les Philippiques & 
les Catilinaires. ” Valc. 

A PotsJam, ce s S de Novembre 174,5. ' 


tJne tempête 
Dedans ta tête 
De guet-apens 
D’un coup te prend. 
Pauvre Jordan ; 

Adieu ma fête, 

Et mon bon temps. . 

Car fans toi, mon enfant. 

Je ne fuis qu’une bête. 
Cela s’entend. 
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Mais ta cervelle 
Pourquoi croit -élit! 

Que d’uii abcès 
La loi cruelle 
) Tranche à jamais 
Tous les attraits 
D’une tête li belle, 

Et faite à fi grands frais. 

Parque inlidelle ! ' ' . 

Si tu le fais. 

Je ne l’appelle 
Jamais pucelle, 

Ivlais en mutin 
Devant le Tin 
Je te querelle, ' 

Et rime eu tin. 

Ma Mufe fe proflernant à tes pieds, t’a- 
drelfe ces légèretés; incapable de prétendre 
aux honneurs des. grands ouvrages, elle fe 
borne aux petits, fatisfaite que le nom de Jor- 
dan illuftre fes écrits, & tpt’il les protège. 

•t 

A l’abri d’un nom fi fameux 
Courez, mes vers, à nos neveux; 
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Méprifez la vaine critique. 

Que d’auteurs l’envieufe clique 
Répand fur les auteurs heureux 
Qui célèbrent des noms fameux. 

Dîtes à la future race 
Que Jordan préfide au Parnaffe, 

' Et qu’ il ntet le comble à nos vœux» 

Et foutenez avec audace' 

Que les auteurs font bienheureux 
Qui célèbrent des noms fameux. \ 

Jamais des vers pour les Saumaife, 
Ces auteurs de dofte fadaife, 

Ni pour tant d’autres favans gueux. 

Mais les Mufes fe pâment d’aife 

• V 

En voyant les auteurs heureux 
Qui célèbrent des noms fameux. 

Jordan, l’Apollon que j’invoque, 
Jordan, l’ami que je provoque 
A venir dans ces charmans lieux, 

Toi qui rends ma lyre moins rauque, , 
Ainfi mes vers ne font heureux 
Qu’en célébrant des noms fameux. 


I 
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Achète -moi les colleflions de cartes dont 
je puis avoir befoin, & fais -moi relier cela par 
provinces; mais point d’Afrique, d’Afie, ni 
d’Amérique, ni d’Efpagne ni de PortugaL 
Adieu. 

Ce 6 Mai 1744. 


) 

D’un ton mélancolique &. tànt foit peu pleu- 
reur , 

Grondant & de mauvaife humeur, 

, Vous m’apprenez donc. la nouvelle 
Que Maupertuis l’applatiffeur 
. S’en vient en Saxe à tire d’aile, •• 
Tout pâle & traufi de frayeur. 

A peine réchappé de la griffe ennemie, 

Du fabre meurtrier des barbares houfards. 

Il abjure à jamais la vie 
Qu’il vient de mener par folie 
Avec les fiers enfans de Mars. 

Quel eft, fe difoient-ils, quel peut être cet 

homme ? 

Un foldat dit, c’eft un forcier, 
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L’autre, il faudra donc l’écorcher, ‘ 
Un autre plus rufé le croit prêtre de Rome. 
Pardi, ne foyez pas furpris, 

MeiTieurs, je vous apprendrai pis 
Il eft géomètre, aftronome. 

A Vienne où tout efprit bouché 
En lits de drap d’or eft couché. 

Où la folle magnificence 
De pompons coiffe l’ignorance. 

Jugez s’il étoit bienvenu. 

Allez, Monfieur de la fcience, • 

( Lui difoit avec fufTifance 
Un fat affeèlant l’ingénu,) 

En pays de nous inconnu. 

Tout après avec bienféance 
** Il lui donna du pied au eu. 


Voilà l’hiftoire telle que vous deviez me la 
rapporter & telle qu’un homme très - défœuvré 
kuroit dû rhabiller. 1 Je ne fais ce que vous 
avez; mais vos lettres deviennent plus trilles 
& plus noires de jour en jour. Je crois cpte 
li vous le pouviez, vous voudriez communi- 
quer à tout l’univers la trirtelf; S: le clingrin 
inutile qui vous dévore. Croyez - m/. i, <1- ve- 
nez 
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nez raifonnable; grifez-vous, faites la débau- 
che & fuyez joyeux. Le comble de la folie 
dans le monde c’eft la triftelTe ; foyez donc 
fage, aimez -moi un peu, & ne doutez pojnt 
que je ne fois toujours votre très -joyeux fer- 
viteur. ' 


La fièvre 8c moi nous voyageons en- 

femble , 

Nous avons fait grande amitié, dit-on; 
De fon côté, je le crois ce me femble. 
Mais quant au mien, je vous jure que non. 

Si c’eft payer de trop d’indifférence 
L’excès fâcheux de fa fidélité. 

Je fais aveu qu’avec peu de bonté 
J’ai foutenu fa barbare fouffrance. 

Telle en hymen l’affommante confiance 
N’eft dans le fond qu’une importunité. 
Quand par malheur l’une ou l’autre partie 
Contre fon goût'fe volt mal affbrtîe, 

' Et que l’Amour, diftrait de fon côté, 

N’a pas ces nœuds lui -même cimenté 
Par des défirs d’égale pétulance. 

Oatv. pofth. d* Fr, II, 7*. V/. V 
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Écoute, ami, voici la différence 

De ces tableaux fi conformes de traits: 

D’avec la fièvre un doéleur nous fépare, 

Mais de l’hymen, une loi plus barbare 

Veut que ce foit en révérend congrès 

Qu’on examine une fi trifte hiftoire. 

Ou fi l’on veut même en plein confiftoire 
• / 

Qu’on faffe aveu de fes honteux fecrets. 

Et pourquoi donc ton ftyle lamentable ? 

Ne' me plains point, mon cas eft fuppor- 

table , 

Mon tribunal n’eft qu’à la faculté; 

, A fon arrêt je reprends ma fanté , 

Et dans l’inftant tout mon mal eft au diable. 

Malheur aux maris qui ont de mauvaifes fem- 
mes, ou aux femmes qui ont de mauvais maris. 
Pour moi, je n’ai que la fièvre; des pilules, 

des poudres, des gouttes, des clyftères plaide- 

» 

ront fi bien pour moi, que vous n’aurez plus 
befoin de lamentations. Adieu Jordan. Je 
crois que je ferai Lundi à Charlottenbourg. 
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Seigneur Jordan, on vous invite 

A venir chez nous au plus vite 

Accompagné des agrémens 

Que vous mêlez fi joliment 

Dans, vos difcours pleins de fagefle, 

Et qui plaifent également 

Aux barbons &: à la jeunefle. 

Notre petit prêtre à rabat 
Vous marque fon impatience; 

Il veut, dit- il, votre préfence. 

Pour célébrer un fien fabbat 
Avec grande magnificence. 

Son margiiiller, ce petit fat, 

Prétend en fredons marotiqiies 
Pfalmodier de longs cantiques. 

Pour amufer les auditeurs : 

Ds feront bâiller les apôtres. 

Qui je crois du goût de nous autres, 
Connoilfent des plaifirs meilleurs. < 

Il eA des raifons plus de 'mille 
Pour vous faire quitter la ville. 

Une groffe 8c jeune catin. 

D’accès & d’abord très - facile, 
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Dont vous nous avez fait le fin, 
Croit qu’une beauté de Berlin 
Captivant votre cœur docile, ■ • 
Vous retient chez elle fous main. 
Revenez à votre catin. 

Et rendez -lui le cœur tranquille, 

. V . 

Sans quoi nous verrons un matin 
La pauvre fille, en vrai lutin. 

De dépit & de jaloufie 
Se poignarder par fantaifift. 

Pour Chazüt, qui dans fon réduit 
En damné travaille fa flûte. 

Qui fait enrager jour & nuit 
Tous fes voifins qu’il perfécute. 
D’un inftrument tendre & charmant 
Il tire des fons de trompette ; 
Willich en a mal à la tête, 

Et fes voifins par conféquent. 

Le fameux chantre de la Thrace • 
L’auroit puni de fon audace. 

Vous lui direz éloquemment. 

D’un ton doux & d’un air bonace. 
De l’hiftoire de Marfyas, 

Chazot, ne vous fouvient-il pas? 
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•• ■ Nos plaifirs, Jordan, vous féduifent, 

Po)ir le coup mes raifons fuffifent, ‘ 
Vous allez redoubler vos pas, 

Ail! je vous vois chercher vos bottes. 

Et vous couvrir de ce' manteau 
Oui dix ans pafle fut nouveau, 

Équipage d’ames dévotes. 

Volez fur l’aile del^mourj' ' ’ ' ' 

Catin Vénus vous y convie, ' • ’ 

Elle qid veut faire à fon tour • ' 

Tout le bonheur de votre vie. 

.Cela fignifie qu’on ne fauroit fe palTer de 
vous à Rheinsberg; noùs en avons fait' l’ é- 
preuve pendant trois jours, qui nous ont paru 
des années d’amans. ' Vous qui avez pafle 
par -là, vous devez favoir que ces années font 
du triple plus longues que les années ordinai- 
res; ainfi tenez -nous compte de notre impa- 
tience. La table a befoin de votre fecours, la 
phÜüfophie encore plus. 

Nous vous' attendons tous lundi au foir à 
Rheinsberg. Faites provifion d’un fatras de 
bonne humeur: apportez -nous toute l’érudi- 
tion de votre bibliothèque, (ans en apporter la 
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poufTière, & comptez d’être reçu’ comme un 
homme qui. nous eft néceflàire. ; . j 

■ ' ~ ■■■■■■'.ifcii. ' — I 

Au fier Jordan qui fe rebéque . • 

Quand il doit quitter pour un , temps 
L’appas de fa bibli,othèquç. . . 

Pour d’autres |jlaiûrs moins, piquans ; 

On diroit qu’il part pour ,1a Mecque 
Quand de favans erremens ■ t j . • 

' Il s’éloigne de quelques mUles; • ■ 

Car hors Berlin point d’agrémens, 

,;-Et dans ces. . petits , nids de; villes , 

Il ne vit que .des imbécilles. 

Comme moi, votre ferviteur. 

Et bien d’autres de ma valeur; 

Cet appât ne peut; faire mordre , - . , 

.. La crème, la perle,, la fleur 
_ Des favantas du premier ordre, 

..Pour nous honorer de l’ honneur . 

De fa préfence tant aimable. 

S’il le fait, c’eft à contrecœur. 

Et fe vouant cent fois au diable. ^ 

Envoie -moi, s’il te plaît, Mahomet, que je 
n’ai ni vu, ni ouï. Tu as raifon de croire que 
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je travaille beaucoup; je le fais pour vivre, car 
rien ne reffemble tant à la mort que l’pifiveté. 
Je fuis le très-bumble ferviteur des * » * * des 
Céfars, du Chevalier Bernin, de Mr des Égail- 
lés & du propriétaire de ces pièces ; ainfi que 
l’on ne compte pas fur, moi ppqr les jvendre. 
Fais mes plaifanteries au Satyre boiteux , mes 
regrets à Brand, mes complimens à Madame 
de Catfch 8c mes amours à Finette : au moins, 
fripon , ne fais pas trop bien le dernier article, 
car tu fais qu’^;cela' peu de gens te reflem- 
blent. Adieu. , i : , ; 


Jordan, mon critique 8c copille,* 
vVous qui pourfuivez à. la pille I 
Mes fautes en ' digne ' limier, , I 
De grâce, daignez corriger .1 

Raturer, effacer, tranfcrire 
Ces vers que foüs un olivier 
Quelque Mufe m’a fait écrire, 

Ces vers que vous voudrez produira 
Au bruxellois double coupeau, 

Où Voltkire notre héros 


Régit les Mufes, Sc prcfide 
Au bureau d’efprit,' St décide , 
De l’efprit, du goût St des mots. 
Adieu. Crainte de vous déplaire 
Je renonce à mes chalumeaux, 

Et dans votre antre folitaire 
Mes vers vous vaudront des pavots 


Je crois te voir, mon bon Jordan, 
Te trémoulTant d’inquiétude, 
Quitter brusquement ton étude, 
Chercher Chazot, ce fin Normand, 

Ce Chazot qui fert par femeftre 
Ou Diane, ou tantôt Vénus, 

Et que retiennent en féqueftre. 

De leurs remèdes tout perclus. 

Les difciples de faint Cornus. 

Je vous vois partir tous les deux 
Du paradis des bienheureux 
Pour arriver au purgatoire. 

Hélas î Si je fuivois mes vœux, 

J’ irois peupler ces mêmes lieux 
Dont vous quittez le territoire. 
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Trop fage Sc trop voluptueux ■ 

Pour rechercher la vaine gloire ■ 

De vivre en cent ans dans l’ hiftoire - 
Sur les débris de mes aïeux. ' 

Je crains ces honneurs ennuyeux , 
L’étiquette, & tout acceflbire ^ 

D’un rang brillant & fallueux: 

Je fuis ces chemins dangereux 

Où nous entraîne la vi£loire, - 

Et ces précipices fcabreux 

Où les mortels ambitieux 

Viennent au temple de mémoire • 1 

Ériger en préfomtiieux 

Quelque trophée audacieux. 

Une ame vraiment amoureufe 
Du doux, de l’aimable repos. 

Dans un rang médiocre heureufe, - 
N’ira point en impétueufe * 

Affronter la mer & fes flots. 

Dans la tempête périlleufe 
Gagner le titre de héros. 

Qu’ importe que le monde enetnfe 
Un nom gagné par cent travaux? 
L’univers eft plein d’ inconftance ; 

L’on veut des fruits toujours nouveaux, 
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De refprit 8c de la vaillance, 

Et des lauriers toujours plus beaux. 

LailTons aux Dieux leur avantage, . 
L’encens, le culte 8c la grandeur; 

C’eft un bien pefant efclavage 
Que ce rang fi fupérieur: 

L’amitié vaut mieux que l’hommage. 

Le plaifir plus que la hauteur; 

Et le mortel joyeux, volage. 

Gai, vif, brillant, de belle humeur, \ 
Mérite feul le nom de fage, , . . ; 

Lorsqu’-il reconnoît fon bonheur. , / 

Le bruit, les foins 8c le tumulte [ 
Ne valent pas la liberté; ' . ) 

Et tout l’embarras qui réfulte 
De l’ambitjeufe vanité,; i 
Ne va.ut pas: Iç paifible culte . 

Qu’en une heiireufe obfeurité 
L’efprit rend à la volupté, i, , 

Heureux qui dans l’indépendance ' 
Vit content 8c vit ignoré. 

Qui fagemènt a préféré 
A la fomptueufe opulence 
L’état frugal 8c modéré, - i 

Qui fait méprifer la rlchelTe, l 
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Et,qui par goût & par fagefle > 

A fidèlement adoré ' 

Le Dieu de la délicatefle, ' : 

Des fentimens, de la nobleffe. 

Seul Dieu d’un efprit éclairé ! 

Hélas! d’une main importune 
Déjà je me fens entraîner, 

Et fur le char de la fortune 

Mon fort me force de monter. 

Adieu, tranquillité charmante. 

Adieu, plaifirs jadis fi doux, • 

Adieu, folitude favante. 

Déformais je vivrai fans vous. 

Mais non, que peut fur un cœur 
, ' ferme-- 

L’aveugle pouvoir du deftin, ' 

Le bien ou le mal que renfernie 
Un fort frivole & clandeftin? 

Ni la fureur de Tifiphone, 

Ni l’éclat impofant du trône 
Sur moi n’opéreront rien. 

Pour la grandeur qui m’environne 
Mon cœur n’eft que ftoïcien ; ■ • 

Mais plus tendre que Philoméle', 

A mes amis toujours fidelle, 

> 
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Et moins leur roi, leur fouverain i 
Que frère, ami, vrai citoyen. 
Du fein de la philofophie 
Et des voluptés de la vie 
Tu me verras, toujours humain, 
D’une allure fimple & unie. 
Pacifier le genre humain. 


Rêveur, grognard, fombre Jordan, 
De qui la triilelTe profonde 
Se confume le long de l’an 
Sur le mal qui fe fait au monde , < ■ . 
Enfin dites -moi Jusqu’à quand, 

Trifte imitateur d’Heraclite, 

Dans votre niche hétéroclite 
Morfondrez -vous tous vos talens? 
Efprit né pour les changemens , 

Suivez du joyeux Démocrite 
L’e:jemple & les amufemens. 

J’admire fort votre fageflie^ 

Mais qu’à Salente l’on me feffe. 

Si je n’y préfère le fel 
D’un mot plein de délicateffe, 
Joyeüx, piquant & naturel. 
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Voilà tout ce que vous aurez de moi pour 
le coup- ; 


(^ue te dirai - je, finon que tu fais des 
.vers comme Tibulle, 8c que tu penfes comme 
Scarron. 

Et fur votre lyre favante 

t 

J’entends encor la voix qui chante 
De l’immortel Anacréon; 

Mais cette volupté qu’il vante, 

Étoit beaucoup moins indolente 
Que celle de votre Apollon. 

Pourquoi, malgré votre foibleffe, 

I Afficher la froide fageffe 
D’un auftère fils de Platon ? 

\ 

Perfonne ne vous en fait gré. Vous mar- 
tyrifez votre chair dans ce monde, fans obtenir 
la couronne du martyre dans l’autre. Quelle 
trille occupation ! Pour" moi, qui vis félon les 
lois d’Epicure 8c qui ne me refufe point au 
plaifir, je ne tire point vanité d’une fageffe que 
je ne poffède pas, ni ne me vante des fottifes 
que je fais. ^ 
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Adieu. Je vais écrire au Roi de France, 
compofer un folo , faire des vers à Voltaire, 
changer les réglemens de l’armée, & faire en- 
core cent autres chofes de cette efpèce. 


Crois -tu, Jordan, mon cher enfant, 

i 

Qu’à ce maudit frère d’Argens ' 

Je rumine à chaque moment? 

Chez moi font d’étemels tourmens; 

L’un me dit un mot un inftant, 

Un autre me préfente un plan, 

I 

Là le procès d’un payfan. 

Ici dégoûts d’un courtifan; 

Et moi que ce bruit infolent, 

Ce vrai tapage de Satan . 

Etourdit tout le long de l’an, 

Malgré ce fracas que j’entends 

Puis -je encor penfer à d’Argens ? ; 

Fais donc venir de d’Argens ce que tu ju- 
geras à propos, fans me donner la queAion 
pour une douzaine de bouteilles de vin de 
plus ou de moins, & fans me fatiguer des vé- 
tilles 
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tilles de la Provence. Voici d’autres vers en 
réponfe à Voltaire. 

Je ne fais cas que de la vérité ; 

Mon cœur n’eft pas flatté d’un féduifant men» 

fonge. 

Je ne regrette point, dans l’erreur de ce fonge, 
La perte du haut rang où vous étiez monté ; 
Mais ce qui vous en refte , 8c que vous n’ofez 

dire, 

S’il eft vrai que jamais il ne vous foit ôté, 
Vaut à mes yeux le plus puiffant empire. 

t 

( 

Nos deux faquins de cabrioleurs ont été 
rattrapés, 8c leur procès fera inftruit dans les 
formes. Ces coquins ont voulu efpadonner; 
il faut une punition pour mettre des bornes à 
leur impertinence. Adieu. Je t’admire 8c 
me tais. 


\ 

Tu m’ as nommé dans ta lettre un mot bar- 
bare d’un livre dont Voltaire s’ eft fervi. Dis- 
moi ce qu’il fignifie, car je n’y comprends rien. 
Ce que je puis t’affurer, c’eft que Voltaire a 
piffih, dt Fr. il, T, VI. X 
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fait une fubtile colleftion de tous les ridicules 
de Berlin , pour la produire en temps & lieu, 
& que le fecrétaire des impromptus y trouvera 

t 

fa place comme moi la mienne : j’ai perdu ces 
vers qu’ il a écrits dans des tablettes , renvoie - 
les -moi. 

' / ' • 

Ah! ne croyez jamais fincères 

• ' Les beaux propos des beaux efprits; 

Ils font charmans dans les écrits, 

Mais quand ces Sirènes légères 

Par .leurs chants extraordinaires 

' Efpèrent vous avoir furpris, 

A ces ravilTantes chimères 

On entend fiiccéder des cris; ' 

Ils prennent tout à coup des langues de vi- 

' ' pères, ' ' ■ 

. ' Et leurs louanges mercenaires . ‘ ■ 

Deviennent d’accablans mépris. 

C’eft une petite leçon de ton très -hum- 
ble ferviteur, dont tu peux profiter; & comme 
je fais que pour tout au monde il ne faut point 
parler profe dans ta maifon, je te l’habille eit 
rimes, où à la faveur des jeux &, des ris- elle 
pourra fe préfeiiter devant, ton tribunal. 


J 
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ermets, fage Jordan, que plein de bile noire 
Des maux de mes égaux je te falTe l’hiftoire. 
Et qu’en examinant l’ humaine infirmité, 

Elle nous apprivoife à fa nécelfité. 

L’homme, dès le moment que fa foible pau- 
pière 

S’ouvre , &, qu’ il voit du jour l’éclatante lu- 
mière. 

Nous femble par fes cris & par fon air chagrin 
Preffentir quel fera, fon malheureux deftin. 

En effet la douleur d’abord lui fait la guerre: 
De ce monfbe odieux tel eft le carailère, 

Sous des noms différens il cache fon venin ; ; 
Il eft cruel, barbare, & toujours inhumain. 
Dabord.d’un os aigu révêtant la figure, 

D perce la gencive à l’abri de l’enflure. 

Tantôt en nous couvrant de fes bourgeons' 

hideux. 

Il laifle de fes maux des fouvenirs affreux. 

C’eft fa rage qui fouffle aux feux ardens des 
. fièvres : 

Voyez ce malheureux; fon ame eft fur fes' 

lèvres, 

X 2 
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Et fon fang échaufTé, preffé violemment, 

De canaux en canaux roule rapidement. 

Et toi, fille d’enfer, implacable migraine, 

Quel démon t’engendra dans les flancs de la 

haine ? 

C’eft ta douleur horrible & ton affreux poi- 

fon. 

Qui vainqueur de nos fens troublent notre 

ïaifon. 

Et toi goutte chronique, & toi trille gravelle. 
Et toi le mal de Roi d’ invention nouvelle. 

Vous qui le difputez à tous les autres maut^ 
Inflexibles tyrans, ou du moins leurs égaux. 
Hélas! que le plaifir en vos tourmens s’expie' 
Que les jours palfagers d’une fi courte vie 
D’ennemis conjurés , ligués & dangereux 
Sentent de noirs complots fe préparer contré 

eux! . 

De notre foible corps les maux & la mifère 
Nous obligeant enfin d’abandonner la terre. 
Alors de tous ces maux le mal le plus fâ- 
cheux , 

C’e/1 le médecin même, aulR barbare qu’eux. 
C'ell lui qui fait en grec nommer la maladie; 
A hâter le trépas fon métier s’étudie. 
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Si chez quelque malade on croit à fon favoir, 
On l’appelle, & fa vue écarte tout efpoir. 

Que le malade crève, ainfi le veut la mode : 
De Galien, dit -il, j’ai fuivi la méthode. 

Reconnois à ces traits ramaffés au hafard, 
Peints par ma main novice, 8z fans fecours de 

l’art, 

Les dangers menaçans dont la trille cohorte, 
Soit citez nous, foit ailleurs, fans cefle nous 

efcorte. 

î\ii le fombre réduit où fe tapir le gueux, 

Ni l’éclatant dehors d’un palais fomptueux, 
Aux dures lois du fort ne peuvent nous fou» 

Araire : 

De la mort chaque humain eA né le tributaire ; 
Mais pour cjue fon afpeft nous femble moins 

hideux, 

Ayons le cœur. Jordan, d’en occuper nos 

yetix. 

Quiconque fans effroi penfe à fe voir détruire. 
Atteint le plus haut point où la raifon afpire. 
Le fage eA au deffus des troubles de la peur. 
Et c’eA lui feul qui fait méprifer la douleur. 
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Jordan, tout bon poëte & tout peinlr»; fameux 

Doit exceller furtout par le rappoit heureux 

Des traits hardis, frappans, dont brille fon 

ouvrage, 

Avec l’original dont il offre l’ image. 

Le peintre fcrupuleux doit dans tous fes por- 
traits 

Imiter le maintien, le coloris, les traits', 

Et les effets divers que produit là nature. 

Le poète évitant des mots la vaine enflure. 

De juftes attribtits habile à fe faifir. 

Doit pofleder furtout l’art de bien définir. 

Le jugement de l’un eft le coup d’œil de 

l’autre. 

On ne peint point Caton avec un pater- nô- 
tre , 

Ni St Pierre en pourpoint, ni la Vierge en 

pompons. , 

Les modes ont leur temps, ainfi que les fai- 

fons ; 

Chaque âge différent porte fon caraftère: 

L’un eft vif & brillant, l’autre eft trille & fé- 

vère , 
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Et comme chacun d’eux a d’autres paHions,' 
H faut pour chacun d’ eux d’ autres expref- 

fions. 

Que fuyant l’ignorance & fuyant la parelfe. 
Un rimeur n’aille point, plein d’une foll* 

ivreffe , 

Dépeindre la Fortune ou ftable ou fans ban- 
deau , 

Ou dérober au Temps fes ailes & fa faux. 

Ou donner à la Mort le teint frais d’un cha- 
noine. 

Confondre le neélar avec de l’antimoine. 

Car pour apprécier un ornement féant, 

Ebi nain ne doit jamais lui paroître un géant. 
Un Zoïle ignoré, fameux comme Voltaire, 
Broglio pris fans vert, un Condé qu’on ré- 
vère. 

Tout poëte 8c, tout peintre exa£l, également,’ 
Doit fuir furtout du faux le trille aveugle- 
ment. 

/ 

Rigide obfervateur de toute bienféance , 
Qu’il place les objets félon leur convenance. 
Et qu’un roi fur le trône ait le fceptre à la 
' main , 

Que Céfar foit vêtu comme un héros romain; 
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Que choififlant le vrai dans l’air, dans l’atti- 
tude, 

Un Érasme , un Jordan foit dépeint en étude, 
S’appuyant fur un bras, l’œil vif, fpirituel. 
Et l’efprit au delfus du monde fenfuel. 
Méditant gravement quelque phrafe oratoire. 
Empoignant le papier, la plume 8c. l’écri- 
• toire. / 

Mufe, tout doucement ! Sage, difcret Jordan, 
Plus aimable qu’Érafme, autant ou plus fa- 

vant. 

Mais plus gueux de beaucoup, grâce au dellin 

peu fage , 

Qui réunit fur toi ton bien, ton équipage, 
Qui de livre» rongés t’a rendu l’héritier, 

Sans feu, fans lieu d’ailleurs, même fans en- 
crier; 

Ma Mufe ne pouvant chanter ton écritoire. 
Sans faire à nos neveux une impofture noire. 
Mais n’en rendant pas moins hommage à tes 

vertus. 

Elle te fervira de ce que fert Plutus. 

Reçois donc par mes mains l’inftrument de 

ta gloire; 

Aux enfans d’Apollon il fert de réfeêloitei 
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De tout auteur favant fidelle coitipagnoh, 
Organe de qui veut faire afficher fon nom j * 
Dans le greffe, au barreau, le commis, le nO* 

taire •' 

Et Bernard,*) Sc Fleüry, Réaumur & Voltaire, 
En font à leur honneur fortir l’encre à grandi 

'flots j 

Et Rollin des ailciehs en tire les travaux. ■ 
Du fond de ton efprit je vois déjà d’avanctf 
Découler des totre'ns de fublirtie fcience ; 

Je vois déjà rangés fur mes rayons nouveau^ 
De tes heureux écrits les gros in-folio; 
Croître & multiplier , ainfi qu’une famille ^ 
Les livres projetés dont ton efprit fourmille} 
Je te vois éclipfé fous leurs nombreux mon- 

ceanx. 

Oublier d’HanS Catvel le merveilleux anneau. 
O! Jordan, fouviens-toi que toute étude eft 

vaine," 

Qu’on y peild & fort temps , fa vigueur 8c fa 

peine, 

Enfin qu’ort n’a rien fait en ces terreftres lieux , 
Si l’on n’a point appris le fecret d’être heu- 
’ reux. - i 


') I.C banquier. 


1 


3'i8 Poésies. 

Vous aurez la bonté de faite la critique de 
la pièce. Les hyperboles y font outrées ; mais 
je vous jure qu’ il n’y a rien de plus fec 8c de 
plus aride que le fujet de l’écritoire que je 
vous envoie. Il auroit été beaucoup plus na- 
turel. de r, accompagner ûmplement de deux 
mots de profe,j tout homme f&nfé en auroit 
ufé ainfi. .C’eft à la métromanie quç je dois 
reprocher cette fottife, & bien d’autres tjue j’ai 
faites dans ma vie. Souhaitez - moi par recon- 
noiffance que celle-ci fuit la dernière. 


, ^ ■ ' ■ ■ * ' ' S 7 ' ■ ' 

; A ..la . fin. j’ai vu .ces * * * 

Dont* vous avez chanté la gloire, 

I A qui nous faifons le procès, ^ 

Et dont Vénus pourroit.diût^r l’hiftoire; 
Ce peuple .fou, léger, galant. 

Superbe en fa fortune, . en fon malheur ram-' 

pant,' 

; Ce chanfonneur impitoyable 

t *• * 

D’un bavardage infupportable 
Veut cacher fqn efprit aufii fot qu’ignorant. 

Il adore la bagatelle; V ’ 
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A cette idole il eft fidelle, 

Mais d’ailleurs toujours inconftant. 

Non, de ce peuple, ami, vous n’êtes plus du 

nombre ; 

De cette fange impure on vous vit percer 

l’ombre. 

Et le ciel des enfers ne peut être plus loin : 
Vous penfez, ils ne penfent point. 
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